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L^cHTVftAGE que noms pa!>!iotrâ sur lé 
Congrès de Vienne peut être consi- 
déré comme la suite de ceux ^ue nous 
arons donnés sur hs prrncipauï évé- 
nement prolitiques qui ont eu lieu de- 
puis dtî-îiuit ans. 

UËMipire germanique avôit eu à 
supporter à Aadstadt le poids de né- 
gociations aussi vainies dans le résultat ^^ 
qu'elles avoient dû hiî paroître pé- 
nibles par les formes qui les avoient 
accompagnées. Alors parut V antidote 
au CtmgrèsdeRaâÉtadt, ouvrage dans 
lequel on essayoît de suppléer aux 
oublis du Congrès, soit par Texposë 
de considérations qui paroi^oiettt lui 
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avoir échappé sur la nature de la révo- 
lution^ soit par l'indication d'une suite 
de mesures plus appropriées aux cir- 
constances que celles qu'on avoit adop- 
tées jusque là. ' 

En 1799, l'Autriche, la Russi<d, une 
partie de l'Empire marchent contre 
l'autorité alors dominante en France. 
Il étoit bien clair que leur action seroit 
impuissante, sans la coopération de la 
Prusse , et qu'avec elle le succès étoit 
assuré. Il n'étoit pas moins clair que 
la Prusse embarrassée dans les détours 
d'une politique dont elle ujb s'expli- 
quoit pas bien à elle-même la nature, 
et dont elle prévoyoit encore moins 
l'issue , couroit , en se séparant dé 
l'Europe , vers la catastrophe qu'elle 
n'a pas manqué d'éprouver çix ans 


PRÉFACE. ii) 

après. La coDsidération des dangers 
attachés à celte conduite fit naître Fou- 
vrage intitulé la Prusse et sa Neu-- 
ttalitéy 1799. 

Depuis dix ans ^ les colonies des 
Antilles étoient^ les tines subverties^ 
les autres menacées par les désor-* 
dres qui depuis 1 790 afiectoient Fordré 
colonial. Déjà le grand continent amé- 
ricain étoit atteint dans quelques unes 
de ses parties^ soit par les principes 
de la révolution , soit par les évé- 
nemeûs d'une guerre prolongée^ soit 
encore par Finfluence du voisinage 
des Ëtats-Unis de l'Amérique : en un 
inot^ l'ordre colonial étoit visible- 
ment attaqué dans ses principes con-- 
stitutife ainsi ^ue dans son état positif. 
Nous essayâmes de fixer k la fois les 
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prÎAcipea de oei ordre^ et de rameii» 
r«tteiiUoii de FEurope aur Féut de 
V» cohmies^ dan^ Fonvrage iatitiilé : 
léCs Trois jiges des Colonies. — - i8oi • 
. Le Congrès de Yienne^ destiné à 
mettre un terme aux agitations de 
FËorope , à fixer son état pour une 
lorgne anite de siècles, offrait à la 
méditaticm nn sujet bien pins étendn, 
et pins important que les actes cités 
€i**de9sua. L'Europe doit pendant long^ 
temps dater du Coogrèa de Vienne 
comme d'nne ère nouyeUfu Pès-]ors> 
il y a eu un grand intérêt à s'occuper 
de Fesprit qui a présidé k sas travaux^ 
et den résultats qnat'ib doivent ayotr ; 
car il ne a'agit de rien moins qibe de 
Favenir de FEurcipe. Si kà baaes de 
Fédifice sont seHdes^ s'il est Ueupro* 
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portioniié dand ses parties^ il tiendra^ 
et l'Europe reposera loug-^temps soua 
son abri tutélaire« Si, au contraire , il 
pèche parle défaut de ces qualités essen- 
tielles dans toute espèce de construc- 
tions^ alors ce Congrès aura été un 
bienfait moins étendu^ et moiuâ^ du- 
rablequ'on n^avoit pu Tespéren 11 n'en 
est pas d'un établissement de paix 
comme d'un plan de guerre. Celui-ci 
a toujours par sa nature quelque chose 
d'instantané et de passager. Une cam- 
pagne peut réparer les mauvais calcula 
et les mauvais succès d'une autre cam- 
pagne ; mais la paix est une chose du- 
rable de sa nature , et qui mérite d'au* 
tant plus d'être bien pesée , que c'est 
presque toujours par la guerre que se 
corrigent les défauts de la paix. Si l'on 
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recherchoit les «auses des guerres qui 
Ont ensanglanté l'Europe depuis plu- 
sieurs siècles y on trouveroit que le 
germe en étoit placé dans les traités 
mêmes qui , en ayant Pair de mettre 
fin à la guerre existante , ne faisoient 
qu'en préparer de nouvelles. Depuis 
ce que^ dans son langage énergique^ 
Burke a si bien appelé le marché de 
Sâle\, combien n'y a-t-il pas eu de 

« 

traités de paix qui tous uniformément^ 
et par la même cause ^ ont mené à de 
nouvelles guerres? Il étoit donc eu-- 
rieux d'observer si le Congrès de 
Vienne, maître absolu de son terrein,, 
facilité qui avoit manqué dans toutes 
les autres négociations, useroit de 
cet avantage avec la latitude que les 
circonstances exigeoient et lui don-. 
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noient. C'est ce que l'on s'est proposé 
d'examiner dans cet ouvrage : il n'est 
pas une histoire des négociations du 
Congrès^ mais un examen de son esprit 
et des suites probables de l'ordre qu'il 
a établi. Les stipulations arrêtées par 
le Congrès sont devenues des actes 
publics ; elles atteignent tout le monde^ 
par-là elles peuvent devenir l'objet de 
Texamen de tout le monde. Noos y 
avons procédé avec le plus entier dé- 
tachement de tout esprit de parti ou 
de localité : si c'est sur tous / c'est aussi 
pour tous que nous avons écrite parce 
que la vérité' est l'intérêt de tous. En 
joignant à l'observation rigoureuse de 
ce principe les égards qui , dans l'ex- 
pression^ sont dus à tous les individus^ 
et à plus forte raison aux chefs des 
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n»%iims, noi» otojonu avoir égale*- 
m^nt lise de am droita^ et rempli nos 
devoir». 

' Si Fott a bieai touIu recobnottre 
daiia noa premiers bu rrages un earad-* 
tère d'impartialité aase^ marqué pour 
qu'on ne pût paa les attribuer à |in habi^ 
tant de là Franee plutôt qu^à celui de 
tout âUtre pays ^ nous osons espérer que 
ce même caractère ne sera pas moins 
fortement empreint dans Fouir rage que 
nous publions aujourd'hui i nous di-^ 
rons même que {dus la scène s^étendôit ^ 
plus il devenoit difficile dais^écarter de 
oetta impartialité; Comment ;^en effets 
faire trourer placé à des affectièns per- 
sonnelles au milieu de si grands inté- 
rêts ! Ainsi , ce n^eA dans aucune vue de 
faveur à l'égard de ia Prusse qu« nous 
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no^ «xprimona sur cet état comme 
nood le faisons souvent dans le cours de 
cet ouvrage : la vérité peut seule nous 
avoir guidé et soutenu dans renon- 
ciation d'idfées que nous savons biei# 
ne devoir pas être du goût de tout 
le monde ; de même pour la réunion 
de la Belgique et delà Hollande^ ^ruit 
d'une perte bien douloureuse pour la 
France^ et qui n'entre pas plus dan» 
nos goûts que dans nos intérêts. Mais 
en écartant toute idée personnelle^ 
nous avons balancé les avantages et 
les inconvénieiM d'un acte politique 
qui résulte d'un ordre établi et d'un 
point de fait^ quelle qu'en fût l'origine» 

En traitant du Congrès de Vienne y 
nous aimons à faire remarquer: 

i"". L'étendue de ses travaux ; il» 
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ont embrassé une masse immense d'inr 
térêts. A d'autres époques^ plusieurs 
années auroient à peine suffi pour dé- 
brouiller ce .chaos ; ce qui suppose 
à-là-fois habileté et bon esprit dans les 
ouvriers, et bon ordre avec célérité 
dans Fouvrage. 

2''. La vigueur et la détermination 
qu'il a déployées dans la poursuite de 
l'ennemi qui avoit reparu au mois de 
mars. Le Congrès n'a pas montré un 
seul moment d'hésitation ou de divi- 
sioui Par-là a été rendue vaine la pre- 
mière parole proférée par Napoléon 
en touchant les rivages françois : Le 
Congrès est dissous. Les affaires et les 
armées ont été conduites d'un pas 
égal ; il n'a pas été perdu plus de temps 
dans le9 cabinets que dans les camps« 
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Si , depuis qfue la révolution étoit aux 
prises avee l'Europe, on eût agi avec 
la même détermination, combien de 
malheurs n'auroit-on pas prévenus? 

5"". La libéralité des sentimens pro-? 
fessés et mis à exécution par le Con- 
grès. Elle ne s'est pas bornée aux indi- 
vidus que l'on a cherché par tous les 
moyens à rassurer et à rapprocher 
mutuellement, mais elle a eu aussi 
pour objet des peuples entiers. C'est 
surtout à l'égard de la Suisse qu'a 
éclaté cette honorable sollicitude. Les 
souverains, gardiens de ses intérêts, 
ont mis une persévérance d'efforts et 
de soins qu'on ne sauroit trop recon- 
noître , à surmonter tous les principes 
de haine et de division qui séparoient 
les Suisses entre eux, et les parties de 
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la Suisse entre elles. On las a vus s'ar- 
mer les uns contre les autres ; on a 
vu dé même les souverains alliés se 
mettre entre des hommes prêts à so 
combattre , travailler à dissiper leurs 
préventions , à concilier leurs pré- 
tentions^ et réussir enfin à les ramener 
tous dans le sein de la même famille. 
Par leurs soins ^ la Suisse sera pour 
long^temps rendue au repos dont elle 
jouissoit sous les lois de son antique 
association^ et qui avoient fait de cette 
contrée , detnier asyle de l'innocence 
des mœurs ^ le* plus fortuné séjour de 
l'Europe* 

De ce que nous n'adoptons pas toutes 
les vues du Congrès^ de ce que nous 
avons osé placer nos idées propres à 
c&té des siennes^ il ne s'ensuit pa» 
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que .nous prf>Toq[mons la révision , 
encore mains le renveirsemeiit de aad 
ouvrage. La plus cruelle expérience 
n'a que trop appris ce que coûtexit ces 
manières violentes de procéder. Noujs 
avond roulu senlemeiit faire connoître 
les suites probables de l'ordre établi 
par le Congrès ^ et indiquer en même 
temps les correctifs dont on pour r oit 
user. C^ sera aui temps à amener le9 
circonstances favorables à leur applir» 
cation. Il importait ,- avant toufc^ de 
bien fixer Vélat actuel dans toutes ses 
parties^ d'enindiquer le fort et le foibie^ 
et de fournir ainsi ks premiers élé^ 
mens de méditation aux bonmieacliar^ 
gés partout àa maintien dW <»rdre 
qui^ malgeé ses défauts^ a eoàté li 
cher. 
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Qu'on accuse d'utopie^ accusation 
fort à l'usage de ceux qui ne portent 
pas en eux-mêmes la faculté de pré- 
voir ou de produire , quelque^ partie» 
de cet ouvrage ; on j consent : ma(is 
aussi qu'on veuille bien observer que 
les utopies du Congrès de Radstadty 
de la Prusse et sa neutralité ^ des troiai 
Âges des Colonies , sont en grande 
partie réalisées, et même depuis long^; 
temps. 

L'ordre du travail nous a souvent 
conduit à rappeler les actes politiques 
4e Najpoléon« Dans quoi , pendant des 
des siècles , n'aura-t-on pas à le re-i 
trouver ? Il a couvert l'Europe de sea 
monumens et de ses déblris. Les états 
modernes s'élèvent sur les membres 
épars de son empire , comme d(tns les 
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siècles antérieura , ils s'étoient formés 
des débris de l'empire romain. Ce 
prince , qui avoit vU FÉgypte , avoit 
pu remarquer que ses pyramides bra- 
vent depuis quatre mille ans les ra- 
vages du temps /parce qu'elles sont 
assises sur la base. Il a préféré de mettre 
la sienne sur la pointe^ en lui donnant 
pour Si^^ui , pour Jambes de force, un 
nombre toujours croissant de baïon- 
nettes. Un ouragan venu du nord l'a 
renversée, en enterrant l'architecte 
bous des ruines qui jonchent au loin 
la terre. Cet édifice péchoit tellement 
par le défaut de base, qu'en suppo- 
fiant la fin de ce règne amené par un 
événement tel qu'il e:s:iste dans le cours 
ordinaire d6 la nature, il n'en auroit 
pas moins croulé, d'une manière 
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inoins violente^ il est vrai^ mais tout 

aussi certaine. 

Nous avons mis du soin à bien mar*- 

quer la division de l'Europe en deux 

fédérations , Fune continentale , et 

l'autre maritime. C'est là qu'est placé 

dorénavant le pivot de sa politique. 

. A proprement parler, l'Europe^ 

dans son état actuel , n'a plus que troi$ 

grands intérêts : 

1^. Le désarmement et l'anM>rkis^ 
cément de l'esprit militaire y 

^. L'affennissemènjk du boxà ordr« 
en France j 

3"". La fin des troubles de l'Amé^ 
rique espagnole, par l'émancipatioa 
générale de cette contrée. 

Les deux premiers articles feront 
la sûreté de l'Europe, et le derni^ 
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fera sa richesse. Pour devenir trait' 
quille , elle a besoin de redevenir riche, 
car elle a besoin de réparer la déper- 
dition des richesses que lui ont coûtées 
les désordres des vingt dernières années; 
Des hommes contens de leur sort , 
marchant graduellement vers un meil- 
leur avenir, seront bien plus disposés 
à se laisser gouverner que des hommes 
auxquels il seroit interdit d'adoucir 
le sentiment des pettes . passées par 
l'espoir d'un terme assuré à leurs souf- 
frances et à leurs privations. 

Il est consolant de penser qu'à f ex- 
ception de ces événemens qui dépas- 
sent toute espèce de prévoyance, parce 
qu'ils dépassent toute espèce de cal- 
culs , rien d'apparent ne s'oppose à 
ce que l'on puisse annoncer à l'Europe 

TOHE J. b 
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de longs joui^s de repoeu On pourroit 
dire que la matière contentieuse est 
épuisée; tout est réglé, L'Europe se 
trouve donc à l'abri de toute tentative 
de grande conquête. Depuis trois cents 
ans, elle a subi trois entreprises de 
cette nature : par l'Espagne y sous 
Gharles-Quint et Philippe ii ; par la 
France , sous Louis xïv et sous Na- 
poléon : toutes ayant eu un succès égal , 
et ayant fini par abîmer les deux pays^ 
on sera dégoûté pour long*temps d'y 
revenir. L'Europe peut donc désar- 
mep, rentrer dans l'état civil, et sou- 
lager les habitans du fardeau de ces ar-^ 
mées immenses dont l'entretien épuise 
la fortune des peuples, et dont l'esprit 
n'est propre qu'à éteindre parmi eux 
celui de la liberté. 
Il faut encore remarquer comme 
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une circonstance favorable au main- 
tien de la paix, qu'il règne une unifor- 
mité assez générale d'âge entre les sou- 
verains qui ont concouru à la ramener, 
pour espérer que les mêmes mains qui 
ont contribué à l'établir pourront , 
pendant un long espace de temps, con- 
tribuer à la maintenir. Par-là seront 
prévenues ces brusques transitions d'un 
système à un autre, qui accompagnent 
trop souvent les changemens de règne; 
car la. succession au même poste n'est 
pas la succession aux mêmes idées ni 
aux mêmes inclinations. On doit se 
féliciter de pouvoir penser que ces 
princes seront également sollicités par 
les vertus qui leur sont propres, et par 
l'intérêt de leurs états à consolider leur 
ouvrage. 
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CHAPITRE PREMIER. 


PréUminaires du Congrès. 

l^UEL jour que le 3i mars 181 4I Quel 
jour d'éternelle mémoire I Ce ne sont plus 
Madrid, Vienne, Berlin, Varsovie ^ui 
Toyent leurs anciens notaitres en fuite, et 
les vainqueurs planter des drapeaux sur 
leurs murs entr'ouverts et humiliés; la 
foudre est revenue frapper les lieux mêmes 
d'où, depuis vingt ans, elle n'avoit pas 
cessé de partir. A son tour , Paris reçoit 
des vainqueurs : ils entrent dans cette 
même cité qui étoit en possession d^n-« 
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voyer la terreur et ses arrêts danè tous leà 
empires. Celui qui, â long -^ temps, s'é- 
lança de cette capitale avec la rapidité de 
Taigle et la force du lion, pour saisir, 
comme des proies faciles ou comme des 
victimes tremblantes , tous les peuples 
de l'Europe y vient assister presque seul 
à rentrée triomphante des ennemis qu'il 
« provoqués , et qu'il a su moins conju- 
rer que vaincre* Il approche assez pour 
entendre Içs cris qui signalent l'écroulé'- 
ment de son trône ; muet et pâlissant , il 
«'éloigne de la ville qu'il n'a pas sa dé- 
fendre, et que, pour le bonheur de la^ 
France^ il n'auroit jamais dû revoir* 

Semblable à un homme qui se dégage 
<lu fardeau qui l'oppressoit, l'Europe 
pousse un long soupir, et respire. Dè»^ 
lors tout ce qu'en politique la révolu- 
tion avoit si péniblement établi, dispa- 
roît comme une décoration de théâtre. 
En un instant , depuis Hambourg jusqu'à 
M^Qme^ les signes des nouvelles domina? 
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tions sont effacés ; les anciens se remon- 
trent au jour ; des nœuds mal assortis ^ 
formés par la violence entre vingt peu- 
ples divers^ tombent d'eux-mêmes; leurs 
souverains rentrent dans ces palais au-, 
tour desquels retentissoient naguère des 
acclamations dont ils ^^étoient plus Tob-* 
jet : jamais le soleil n'éclaira un pareil 
spectacle; un jour changeant la face du 
inonde » et détruisant Fouvrage de vingt 
siècles (car sur l'échelle de la révolution , 
ce n'est point par années , mais par siè- 
cles «quo Ton compte). La France^ qui a 
dcmné le mouvement à toutes ces subver-* 
sions^ sera calmée la première. Il faut que 
ce grand corps soit fixé ^ pour que l'Europe 
ne vacille pas^ tant, dans sa chute même, 
il conserve de poids. Un traité rappelle 
cet empire à ses antiques possessions ^ et 
l'y attache. Mais il reste à régler tout ce 
qu'a touché la guerre , et que n'a-t-elle 
pas entamé t L'un recherche ses dépouil- 
les , l'autre se sent trop foible pour un 
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voisin devenu trop fort tici ^ la place est 
vacante; là ^ plusieurs mains se la dispu- 
tent; Celui-ci itnplore là garantie des 
temps passés ; celui-là montre les dangers 
des temps à' venir: de toute part on crie 
paix^ équilibre 9 justice^ indemnités. Qui 
va débrouiller ce chaos et poser des digues 
à ce torrent de prétentions? Les armes 
ont produit leur effet : désormais c'est à 
la politique à s'emparer de leur ouvrage 
et à le compléter ; et l'on peut dire, avec 
rOrateur romain , cédant arma togœ. 
Vienne va devenir le noble théâtre du 
patriotisme le plus étendu et le plus gé«» 
néreux qui fut jamais: car il embrasse 
TEurope, et, par elle , le monde* Déjà le 
jour est pris , et ]a plus auguste réunion 
aura lieu après le^ courts instans que les 
souverains se sont accordés mutuellement 
pour revoir les lieux d'où les soins de la 
guerre les ont éloignés depuis longftemps; 
car, de nos jours, la guerre a remis les 
rois à cheval, comme avoient fait les 
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croisades. Enfin Theure sonne ^ et les plai- 
sirs^ interprètes aussi sincères que gages 
éclatans des dispositions^ mutuelles les plus 
bienveillantes y introduisent gaiement les 
arbitres des destinées de l'Europe dans le 
sanctuaire où elles vont être décidées. Le 
Congrès est ouvert 
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CHAPITRE IL 


JRenazssance de la Dipïonuttîe^ 

Ici ITEarope retrouvera ce qu*elle a perdu 
depuis long-temps : la diplomatie va re^ 
naître. 

Pendant des siècles elle avoit fait par- 
tager à ceux qui se sont distingués dans 
cette carrière les hauts honneurs réser- 
vés en tout pays aux persAinages les plua 
éminens. Les noms des négociateurs cé- 
lèbres sont consignés dans l'histoire et 
dans les archives des nations à côté de 
ceux qui les ont le plus illustrées. Les 
hommes qui ont défendu les intérêts des 
états par retendue y par la force y par la 
souplesse de leur génie ^ s^asseoient^ sans 
crainte du parallèle^ à côté de ceux qui 
leur ont prêté la force de leur bras : et 
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leurs savantes combinaisons^ pour aroir 
moins d^éclat que les brillantes ou les ra- 
)>ides expéditions des guerriers, n'en ont 
pa^ obtenu moins d'honneur, ou moin^ 
de droits à Tadmiration des homme& Sou- 
vent, nîéme presque toujours^ le guerrier 
ne fut que Tinstrument du diplomate , 
l'agent de'^l'homme d'états 

Depuis la première paix qui ait eu Heu 
entre la Convention et les puissances de 
l'Europe , celle que leeomte Carletti signa > 
en 1795, au nom du grand-duc de Tos- 
cane,, il n'y a pas eu de véritable négocia-^ 
tioR en Europe» On a vu des stipt^lations^^ 
des actes signés, des trêves. revêtues dit 
nom et des apparences trompeuses de- là 
paix^ mais il n'y a pas eu de négociations 
telles qu'elles avaient passé dans les ha^ 
bltudes de l'Europe. lia force étoit trop 
grande d'un c6té, la foiblesse trop mar^ 
quée de l'autre ; les dangers trop im^mi- 
siens > trop graves pour comporter cette 
Mpèce d^ discussions qui constituent la^di^ 
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plomatieTéritable. On ne discate qu'entre 
pairs : or^ quelle parité peut se rencon- 
trar entre celui qui a la faculté de tout 
prendre ^ et celui qui n'a pas la force né- 
cessaire pour rien retenir; entre celui 
qui a tout 9 ou presque tout "perdu^ et 
celui qui a tout gagné; entre celui qui 
défend péniblement quelques débris ^ et 
celui qui commande dans la capitale de 
Celui même avec lequel il traite^ qui 
occupe ses états ^ et use de leurs res^ 
sources , d'après le seul instinct de ses* be- 
soins propre^, sans ménagement comme 
sans crainte? C'est ce qui a caractérisé 
toutes les négociations qui ont eu lieu 
depuis vingt ans ; négociations dans les« 
quelles c'étoit toujours le Gaulois ^ qui 
mettoit son épée dans un des bassins de 
la balance. Tous les traités ont été écrits 
avec l'épée. 

Nous avons vu l'Europe revenir ^ après 
dix-huit cents ans , à cet état de dédition 
é.laUii par Rome^ d'après lequel lè vaincu 
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abattu aux pieds du vainqueur y recevoit 
de lui ce qu'il étoit dans sa convenance 
de lui laisser^ et de ne pas prendre ou 
distribuer^ Encore quelques pas , et cette 
limite même pouvoit être dépassée. Le 
congrès de Vienne arrêtera ces invasions 
de la force ; il bannira les pratiques d& 
Rome; il rétablira les habitudes plus hu- 
maines qui régissoient TEurope ; et j dans 
le silence des armes y il fera taire le fer ^ 
et donnera la parole à la raison. 

C'est sûrement un spectacle consolant^ 
après tant d'années de déchiremens et 
de violences^ d'attaques sans motifs , de 
combats sans terme ^ de chocs sans résul* 
tat, de transactions sans ensemble ni 
solidité^ sans garantie comme sans durée ^ 
de voir enfin le sénat de TEurope réuni 
sous les chefs les plus puissans et les plus 
augustes , formé de tous les noms que la 
politique recommande à la confiance pu- 
blique; de tous ceux qui , ayant bien su 
couper le nœud gordien de la puissance 
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de Napoléon;, ne seront pas embarrassée 
de débrouiller les fils du labyrinthe dans 
lequel la pplitique les a introduits ; bien 
d'autres difficultés ont été vaincues^ et 
sûrement il y ^ moins loin de Paris à 
Vienne^ que de M oskow à Paris. 
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CHAPITRE m 


Objet du Congrès. 

* 

JyiAis sur quel sujet, j'ai presque dît 
sur quelle étoffe , le Congrès va-t-il tra- 
vailler ? Sur un monde nouveau. Vingt- 
cinq ans ont tout changé. Ne cherchez 
plus en Europe les hommes qui y parbis- 
soient , qui s'y agitoient , qui y brilloieot 
à des époques encore récentes : tout a 
passé. Du pôle à ce délicieux climat qu'har- 
bitent les enfans de la grande Grèce, re- 
connoissez, si vous pouvez, ce qui fut aux 
jours dont le crépuscule s'éteint à peine. 
Qu*êles-vous devenu , fîls de Vasa? Quelle 
est cette nouvelle couronne qui, du front 
de Marguerite de Waldemar , va s'unir 
avec la vôtre , sur celui d'un successeur 
que , dans d'autre temps , vous n'eussiez 
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l'Océan an dépositaire plus fidèle : Lis- 
bonne redeïhande au Brésil de finir son 
veuvage. Le nouveau monde a commencé 
d'attirer les rois de Tailcien ; bientôt il 
s^en donnera à lui-même, choisis parmi 
ses propres enfans. Là , les trônes ne man- 
queront pas. Les foibles liens qui atta- 
choient la vaste Amérique à son étroite 
et lointaine métropole , achèvent de s'user: 
dur ce sol nouveau , partout un cri da 
liberté s'est fait entendre; le Mexique le 
renvoie au Pérou : il retentit dans cet 
immense continent que FOcéan enserre 
dans ses flots les plus tumultueux et les 
plus pacifiques. Tout s'agite, tout fermente ; 
on sort des lisières qu'a voit données l'en- 
fance ; la Nature agit diaprés ses lois éter- 
nelles ; et l'Amérique , devenue virile , 
échappe à une mère décrépite et désolée , 
comme des en&ns robustes sortent de la 
tutelle qui maîtrisa leurs premiers ans. 

La faulx de la révolution n'a donc rien 
épargné, et c'est siir les débris ehtassés^ 
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par cette Parque impitoyable que le Con- 
grès doit opérer. 

Mais ce seroit peu de peindre les chan- 
gemens politiques que cette époque d'agi- 
tations a** produits^ et^ pour ainsi dire^ 
semés sur la face du globe. Il eu existe 
de plus grands encore dans la disposition 
des esprits. La révolution morale dépasse 
de beaucoup la révolution politique*. 
Elle la dépasse surtout en étendue et en 
durée ; car enfin y quelle que soit la lati- 
tude des changemens qui affectent le sol , 
en cette qualité même de s'appliquer au 
sqI 9 ils ont un terme et des bornes cer- 
taines^ au lieu que les changemens qui 
affectent les facultés morales sont de na«< 
ture toujours croissante^ et peuvent nQ 
pas connoitre d'autres limites que celles 
mêmes des facultés humaines dont on ne 
fieut assigner le terme. 
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CHAPITRE iV. 


Dii>ision de T Europe en deux zones. 

A l'époque de la restauration , l'Europe 
a paru divisée en deux zones; qu'on nous 
pardonne cette expression. 

Tout combattoit ^ tout s'entrechpquoit. 

« 

Les peuples du Nord et ceux du Midi 
avoient également pris part dans la lutte^ 
et faisoieilt eflFort^ pour la terminer. 
Mais on diroit que les souverains de ces 
deux grandes divisions apportoient un 
esprit y et marchoient vers un but tout 
cU fféren. 

D'une part on voit les souverains da 
Nord et de la Germanie guidant eux^ 
mêmes leurs léjgjons vers i^aris^ qu'ils 
atteignent enfin comme le terme et le 
prix d'une lutte acharnée , dans laquelle 
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Veut été tout perdre que de compter 
avec les saisons ^ avec les daugëfs , avec 
les fatigues , que dis-je ? avec les sacri- 
fices. 

D'autre part ^ les propriétaires des trônes 
que Técroulement de celui ^e Napoléon 
a relevés , et coiume portés au jour pat 
l'action d'un même ressort , viennent s'y 
replacer sans avoir eu d'autre peine que 
celle d'sdler du lieu de leur exil à celui 
du siège de leur puisssuxce. La moitié de 
l'Europe a remis l'autre sur le trône, 
sans aucun eflFort de. la part de celle-ci. 
C'est là que va éclater la différence des 
dispositions d'esprit entre ceux qui d6n- 
noient et ceux qui recevoient 

Ici des souverains . que l'on pouvoit 
croire exaspérés par la granité des ou- 
trages, par la grandeur des pertes, par 
la durée et par réchauffement du com- 
bat, ne font entendre que des paroles de 
liberté pour les peuples, de clémence 
. pour les individus, que des invocations 
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* • 

pour Toubli des injures, pour celui dfe» 
maux soufferts; que des vœox pour ler 
rapprocbement des esprits et des cœurs :. 
ils n'ont yaincu que pour faire triom— 
pher la clémence , pour exercer le pro- 
tectorat de rhumanité; et voilà que des^ 
prinees, que le fiotdesévénemens a repor^» 
tés sur le trône , comme il les en avoit 
écartés, qui n'ont pris aucune part ni aux 
dangetrs , ni aux travaux des scènes dont 
ils recueillent le «fruit , à peine remis en 
possession du pouvoir, là ne songent qu'à 
se Tattribiier tout entier , ici n'en accoi^* 
dent que des émanation» en* s'en décla-- 
raotlaaottroc; ailleurs prétendent qu'un 
souffle de leur booobe doit faire dispa-» 
^ roitre tout ce qui a été ^ chèrement éta- 
bli dans leiDours d'ime révolutioi» qui 
yemi^it un e^ace d^uir quart de àè^ 
c}e j et qui a été aussi mobile dans ses 
afférentes Êices, que rapide dans sa 
marche. 

Si januûs terre mérita des ménage- - 
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m$ùs y et que ^n roi se consacirât tout 
entier à son bonheur, sûrement c'est TEs- 
pagne : querdévouement ! qudle {yatîenee ! 
quels combats I Et pour récompense, Tin*' 
quisition et toute ^horreur qu'elle in^ 
spire, le retour de toutes les institutions 
monacales, auxquelles Tesprit du siècle a 
fait perdre 'la forcet que des *âges de bar-^ 
barie avoieût pu seuls leur prêter , et qu& 
rien oe petit reodre à cet appui fragil». 
L'exil , la confiscation aux mains avides , 
la séparation et les larmes des familles^ 
et c^ qui ne pouvoit manquer de résul- 
ter d'wie conduite aussi peu réfléchie, 
le dessèchement de la fortune publique; 
qui fuit toujours devant la violence et 
les ténèbres. 

L'Europe oontemple avec , effroi la 
fatede méprise d'un jeune prinee qui^ 
semble avoir pris à tâche de faire Tapo** 
logie de son oppresseur , et laisse échap- 
per des cris qui indiquent presque qu'elitf 
regrette dl'aToir contrj;bué à rendre un 
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pouvoir si cruollement employé (1). 
premières victimes ^ les plus durement 
traitées^ sont précisément ceux qui , inac* 
cessibles a toute crainte , à toute séduc- 
tion , acculés au dernier pouce de terre 
qui restoit à TEspagne^ ont^ par le plus 
opiniâtre courage qui fat jamais, con- 
traint leurs ennemis chassés à leur tour 
jàu territoire espagnol^ de rendre le prince 
qui appesantit sur eux la main dont ces 
mêmes hommes . ont brisé les fers. Sans 
doute les Certes ont .pQrté trop loin les 
ombrages et les précautions contre Fau-- 
torité royale. Sans doute ils lui avoient 
enlevé une partie de cette force qui lui 


1 . -T r 


(i) On sait tout ce qui i été écrit sur ce qui s est 
passé en ]Espagne. Nous ne rapporterons pas ce 
que l'opposition ^d'Angleterre a dit à ce sujet ; il 
est rare qu'elle observe de la mesure. Mais on 
ne rejettera pas le témoignage de lord Gastle- 
reagh , et Ton peut voir ce qu'il a dit des pro^ 
cédés dégoûtons qu'en Espagne un parti exerçait 
à l'égard de l'autre» Ce sont ses eiipresiions. 
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est nécessaire pour qu'elle soit un bien- 
fait pour les peuples ; mais n'y avoit-il 
donc que cette manière de les ramener 
à des combinaisons plus appropriées au 
bien réel de FEspagne ? Mais étoit-ce l'Es- 
pagne qu'il &lloit punir ? Mais qù'avoit 
fait l'Espagne pour être privée de con- 
stitution^ ce bien qui devient commun 
à tous les peuples de l'Europe^ et pour 
rester abandonnée à tous les vents des 
antiques doctrines qui l'avoient désolée y 
et qui soufflent de nouveau sur elle pour 
achever de la stériliser^ 

Qu'on cesse dé dire que l'état de l'Es- 
pagne ne laissoit. pas le choix de la ma- 
nière de la gouverner y et que la gouver- 
ner contre la libéralité y c'étoit la gou- 
verner suivant ses lumières et suivant son 
cœur. Parler ainsi , c'est calomnier à la 
fois r£spagne et l'humanité. 

C'est calomnier l'Espagne^ que de lui 
prêter ce défaut de générosité et de lu- 
mières^ ce besoin de vengeances et de 
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ténèbres. JAtt contraire ^ TEspagne est 
remplie dliommes généreux et éclairés : 
nous en avons été frappés lorsque le sort 
BOUS y a conduits. î 

Si un trop grand nombre d'iEK^tes^ de 
sévices ont signalé le;» juste ressentiment 
des Espagnols contre une injuste agrœ- 
sion 9 ils ont été balancés , rachetés par 
un plus grand nombre d^actes d^huma- 
nîtéy de générosité et de^ fidélité : en Es- 
pagne comme en France ^ Thistoiré de la 
révolution peut s^écrire en partie^double : 
celle des vertus et celle des crimes ; et 
sûrement ce seroit du côté le plus bono^ 
rable poiir les deux pays que pencbwoit 
IsL balance y si Ton avoit teuu des registres 
exacts. -^ ' 

Ce qui fait croire le contraire^ c'est 
que généralement on est plus frappé des 
crimes; ils se commettent à plus^rand 
bruit: le crime est bruyant par sa nature ; 
la vertu silencieuse par la sienne. Est-il 
d'ailleurs bien étonnant que la barbarie et 
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la férocité dominent^ quand on en appelle 
aux classes ignorantes y et passionnées 
/ parce qu'elles sont ignorantes; qu^elles 
commettent des exeès^ quand par'des pro- 
vocations enflammées on a enivré de 
fureur la lie d'une nation sonlevée du 
milieu de ses plus impttrs élémèns? L'EJs^ 
pagne n'a fait que répéter ce qui s'est 
passé en France^ quand la populace ^ s'é- 
lançant comme àes entrailles de cette 
terre 5 eut placé la statue de M oloch sur 
les autels y sur les places publiques ^ sur 
les tribunes aux harangues ^ et qu'on lui 
eut donné pour sacrificateurs les hommes 
choisis parmi les. plus abjects et les plus 
dépourvus de civilisation.^ Croil^an pour 
cela que tout en fléchissant le genou ^ la 
France adorât cette idole dégoûtante? 
N'a-t-on pas vu , au contraire^ avec quel 
transport elle l'a renversée, elle l'a brisée y 
aussitôt que la tourbe ^ été répétée dans 
^ ses réduits immondes? La fuite de ce 
cortège de barbarie a fait rentrer la civi- 
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lîsatîondans ses droits. II en eût été de 
inéiDe en Espagne^ si^ au lieu de tout ce 
qu'on a vu y on se . fût adressé aux prin- 
cipes généreux qui habitent le noble cœur 
de presque tous les habitans de TEspagne : 
le mal est venu de ce qu'on n'a pas assez 
apprécié l'élévation de séntimens qui ap- 
partiennent en général aus: Espagnols. 
On yenoit cependant d'en iivoir une belle 
preuve ; et ce qui s'étoit passé montroit 
fisses qu'avec des hommes tels que ceux-là 
il y a ,tou JQurs d^ la ressource. 

Qu'on ^ cesse encore de dire que gou^^ 
verner ainsi , c'étoil gouverner par la par^ 
tie forte de l'Espagne ; comme si là partie 
basse d'une nation pouvoit jamais en être 
la partie forte ; comme si ce qui est fait 
pour servir pouf oit jamais être appelé à 
commander: 

Parler ainsi , c'est calomnier l'huma*» 

^ité y et donner à entendre ^ue chez elle 

ce n'est pas à la vertu que l'empire doit 

rester ^ mais qu'il peut demeurer aux 
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a£Pectlons basses €t criminelles : doctrine 
désolante ^ autôi attentatoire à Thonnélir 
qu'à la morale de Fhomme. 

Si de l'Espagne notis passons en Italie ^ 
trouverons-nous que les' gouvernemens 
réinstallés se soient montrés beaucoup 
supérieurs en lumières et en générosité? 

Un d'eux a paru croire que haïr le 
passé , rappeler Faiitiquité , étoit tout , 
et suâisoit au bonheur des peuples. Là 
comme ailleurs^ la haine est devenue la 
plus recotnmandable des vertus : ce nt'est 
pas d'administrer en vue du bonheur 
public y mais d'épurer à sa manière qu'on 
s'est montré occupé ; là aussi il n'est pas 
question des droits des peuples ^ ni de 
leur donner pour garantie une constitu- 
tion rédamée^par leurs besoins , balancée 
dans un conseil commun^ et consacrée par 
la sauve-garde d'ujje sage représentation. 
Quelle gloire nouvelle attendoit ce 
. pontife^ qui^avoit trouvé sous le bouclier 
de ses vertus simples et courageuses U 

/ 


a6 CONGRÈS 

force de triompher du bras qui avoit 
tggit terrassé ! Fut-il jamais d'intérêt plus 
vif ^ de vœux plus ardens^ que ceux qui 
l'accompagnoieQt vers le Capitole^ où , à 
la difiërence des anciens triomphateurs^ 
ce prince de paix ne de voit conduire 
enchaînées que les passions qui troublent 
le repos des hommes , la division , la haine^ 
la vengeance ? Qu'eût-il manqué à son 
triomphe, si , sur sa triple couronne , il 
eût arboré celle de la charité universelle? 
û y père commun de la plus grande par- 
tie des enfans de l^urope, vénéré de ceux 
même dont il est séparé de communion^ 
il eût fait un appel à la réconciliation 
générale; s'il eût placé Tinfluence de ses 
douces et insinuantes verttà eirtre toutes 
les passions que Tépoque pouvoit rallu-p 
mer : il sembloit que ce rôle , puisé dans 
)a nature même de ses vertus ,Jui en eût 
été réservé comtne le prix. Le Pape, ten- 
dant la main à tous ceux qui Tavoient 
offensé, laissoit la vengeance sans excuse 
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dans Tunivers ; c'étoit Constantin repous* 
sant ]es sollicitations à la vengeance des 
insultes faites à ses statnes^ pair ces paroles 
admirables dans leur simplicité : Je' ne 
suis pas blessé. Au lieu de cela^ qu'a-t« 
on vu ? Des princes de l'église citant à 
leur tribunal d'autres princes de l'église ; 
la tombe rendant à regret une société 
que l'on dit redemandée par le monde 
chrétien , tandis qu'elle est repoussée par 
le monde social* Quel prince ne s'est pas 
senti moins indépendant au sein de ses 
états ^ à l'apparition de ces fantômes y 
qui si long-temps s'insinuèrent dans les 
plus secrets ressorts des gouvernemens 7 
Quel père ne s'est pas senti moins le maître 
dans sa famille et parmi ses' serviteurs , 
à Tannonce de cette étrange résurrec-^ 
lion (i)? 


(i) Montesquieu dit, en parlant des Jésuites: 
ha société qui regarde le plaisir de commander 
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D'un bout de FEurope à Tautre^ la 

■Il I ■ > i ■■■ ■ I I I ■ ■ 

comme le seul bien éle la vie. . . Esprit 4^^ Lois , 
tome 1 5 liv. 4 j chap. 6. 

C e3tun plaisir doi^ cette société a beaucoup 
joui pendajit un siècle. Pendant ce même temps, 
elle a troublé la France \ elle a fait des essais heu- 
reùx , quoique bien singuliers y pour amener à 
la civilisation des peuplades d'Amérique. Son vrai 
titre de gloire consiste dans ses missionnaires , 
ses prédicateurs et ses professeurs. Elle n'a pas 
été remplacée dans cette triple carrière. 

On a dit que la révolution n'auroit pas eu lieu 
si les Jésuites avoient subsisté. Cette assertion 
est-elle bien réfléchie ? Les honimes qu'on accuse 
d'avoir donné le mouvement ou préparé les voies 
à la révolution, n'avoient-ils pas été, pour la plu- 
part, élevés dans les collèges tenus p^r les» Jé- 
suites ? On est bien loin d'en conclure que 
c'est là qu'ils en ont puisé le goût : ce seroit une 
grande injustice; elle est loin de notre pensée. 
Mais l'éducation de ces maisons , avec tous les 
avantages qu'on ne peut lui contester, n'avoit 
pas suffi pour les armer assez fortement contre 
le torrent des innovations ; d'où l'on peut con- 
clure quelle eût été inefficace dans les temps 
d'où nous sortons, 
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religion a beau. montrer ses plaies et im- 
ploter les plus ptessans secours , le temps 
se passe à s^occuper d'inquisition ^ de. 
francs-niaçons : Tédifice religieux croule 
de toutes parts ^ et c'est du retour des 
moines , qu'on dit en être Fornement , 
qu'on est occupé. Le midi de l'Europe 
proscrit^ comme la peste de société, des 
associations qu| , ^n d'aûtrejs pays , ne sont 
que des objets de plaisir ou de curiosité , 
que les fils des rois hpnorent de leur affi- 
liation : les hochets du nord sont l'efifroi 
du midi. Détournons nos yeux de ce 
tableau que nous, aurions voulu n'avoir, 
jamais à contempler; 

Si nous les réportons sur la France, 
seront-ils plus satisfaits? Une nation en« 
core trempée des sueurs et du sang d'une 
lutte de vingt-ciftq ans, plus fière qu'a- 
battue de ses blessures , ne méconnois- 
sant pas ses erreurs , mais ne voulant 
pas se les entendre reprocher; nourrie . 
presqu'entièrçment des doctrines nou- 
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velles ; n^ayant pas connu ^ pour la plu^ 
part de ses membres^ les maîtres que 
le sort lui reD^, attendant tout et ne 
craignant rien d'eux : une nation, dans 
cette attitude , prescrit des ménagemens» 

Aussi a-t-elle eu ime oharte . mais sans 
sa participation directe: elle Fa eue^ non 
en vertu d^un droit reconnu en elle^mais 
par concession. Et voilà que ^ lorsqu'on 
s'apprÂtoit à jouir de ses fruits , de nou* 
velles agitations ont retardé cette époque 
fortunée, et forcé de confier encore à 
Tavenir le soin d'améliorer des lois destin 
nées à l'améliorer lui-même (i). 


(z) Dans le royaume des Pays-Bas , l'acte fon- 
damental a été proposé à la discussion et à l'ac*- 
ceptation' des ttotat>les« La même chose avoit eu 
lieu en HoUaode y lorsqu'aplràs la reprise de ce 
pays , le prince d'Orange voulut lui donner une 
eoDstitutipn : il forma une assemblée très-nom-* 
breuse , qui n eut pour objet que de discuter et 
d'accepter la charte proposée. 

Xe roi de Prusse a été encore plusloin.Gouronné 
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« 

Il paroît que la tendance générale d^ 
souverains du Midi a eu poaiiol^etile pou« 
voir comme' propriété innée du prince; 
qu'on a tout rapporté à cette idée; que 
tous les soins ont été employés à l'établir 
en principe , devant lequel toutes les con*- 
sidérations de service public dévoient s'a- 
baisser. Il semble surtout que Ton a tenda 


• 

par la victoire y après trois ans de traraùx qui ont 
rétabli son trône dans toute sa splendeur, il a d^ 
lui-même fait rédiger un plan de constitution, qui 
a pour but la plus grande extension de la liberté 
de ses peuples : il n'y a pas un Prussien qui ne soit 
appelé à en délibérer et à se prononcer sut son 
acceptation ou son rejet. Elle doit être examinée et 
discutée à Berlin, dans une assemblée formée des 
hommes les plus distingués parmi les fonction- 
naires publics et les principaux babitans.des prq^ 
yinces de là ^monarchie. Il n'existe pas dans 
Thistoire un trait de*généro&ité supérieur à celui- 
là. Il n^ lui manqué que d*étre reculé de nous d^ 
quelques siècles, pour être l'objet de l'admiration 
universelle. 

Le roi de Wurtemberg a proposé une nouvelle 
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généralement à effiicer le souvenir même 
des vingt-ci«q dernières années, et que 
Ton a voulu > non pas se 'borner à les 
arracher de rhistoire ^ à Fexemple de la 
muse de Chantilly^ mais à les laisser en 
l^lanc dans les pages mêmes de cette his- 
toire. V 


constitution aux états fie son pay^ : ils l'ont re« 
jetée. Le combat dure encore. 

Les. états de Wurtemberg ont réclamé l'inter- 
vention des puissances garantes de la constitution 
dû pays. Leur adresse est uàe pièce fort curieuse: 
on y trouve que le roi a donné la* constitution 
telle qu'il Tavoit conçue, en y joignant les mo- 
difications que les circonstances exigeoient. Tel 
est le sujet de la plainte des états. 

Cette pièce est encore remarquable par la ga- 
rantie donnée à l'ancienne constitution du 
Wurtemberg par trois puissances. Gomment des 
étrangers peuvent-ils être le^garaiîs de la consti- 
tution d un pays ? On sait ce qui est aiyivé en 
Pologne, quand elle a eu des constitutions ga- 
ranties par ses trois voisins. 

Que diroient les Anglois, si on leur propose! t 
de garantir leur constitution ? 
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Les prinôes du Nord , qui ont été éta- 
blis ou rétablis ^ n^ont rien fait de pareil , 
et il est bien à regi^etter que ^ se détachant 
pour cette fois des idées ^ d'ailleurs si res- 
pectables ^ de Tindépendance qui appar- 
tient à chaque souverain ^ ceux du Nord ', 
sauveurs de ceux du Midi, au titre des 
droits que cette restauration leur don noit 
sur eux, n'aient pas pris une initiative 
quelconque de conduite et de directioil 
générale, et que, dans une occasion où il 
ne s'agissoit pas de la dignité de quel- 
ques hommes, mais du salut de tous, ils 
n'aient pas tracé une route qui ne con- 
duisit pas directement à de nouveaux 
précipices. 

La faute de ce grand et capital oubli 
a déjà coûté cher au monde. C'est ella 
qui a donné ouverture au retour de Na- 
poléon, attiré bien plus par la connois«- 
sance qu'il avoit de l'état intéj^édr de la 
France, qu'appelé par les machinations 

TOME I. 3 
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de, ses complices. Ceux qui avoient £dt 
les frais 4u rétablissement avoient biea 
le droit d'en surveiller l'emploi. 

Il est encore bien digae de remarque , 
que des princes^ remontés tous à^la-fois 
sur le trône d'une manière également 
inespérée , ne se soient ;i>as considérés 
comme solidaires dans leurs* démarches 
respectives, et qu'ils n'aient pas cherché 
H établir entre eux un concert d'action 
qui auroit prêté à chacun beaucoup de 
force. Grande erreur que celle de s'être 
figuré que l'un pouvoit tomber d^ns une 
faute sans conséquence pour l'autre; que 
le despotisme établi en Espagne ne fît 
pas craindre pour la liberté en d'ai^tres 
pays ; que l'Italie alloit se couvrir d'in- 
quisiteurs et de jésuites 9 sans qu'ailleurs 
on ne vît ces fantômes reprendre posses- 
sion du sol! Far-*là il s'est formé une opi- 
nion chagrine, portée à la méfiance, in«* 
terprétant tout dans un sens défavorable^ 
et propre par-là même à faciliter les at- 
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taques qui pourrpîetit avoir lieu ix>nb*o 
tua édifice sapé d'avance par une âgglo^ 
mération de causes^ que même leur injus-* 
lice ou leur futiJité ne défei^idoiont pas 
de grands dangers (i). 


(i) La cour de Naples s'est déclarée avec ma~ 
gnanimité contre tout système de réaction, et 
Naples n'a pas été attristé par un spectacle pareil 
à celui dont un système .différent le rendit le 
théâtre en lygg* 

Celle de Florence a mis dans toute sa conduite 
la douceur et la libéralité qui caractérise un gou** 
vernement vraiment paternel. On diroit que de- 
puis les Médicis 9 il y a dans l'air de cette Toscane 
quelque chose qui dispose les hommes à n'ouvrir 
leurs cœurs qu'à des sensations de douceur et de 
bienveillance mutuelle. , 

Le second retour du Pape à Rome, et sa ren- 
trée dans les trois Légations , ont été marqués par 
lin esprit de modération et de conciliation très- 
propre à assurer le calme de ces contrées. On i^e 
peut que les féliciter de voir la direction principale 
des affaires donnée à S.Em.le cajrdinal Gonsalvi ^ 
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plus donné de triomphar d'elle > sî cet 
affreux privilège pouvoit appartenir à 
quelqu'un d'entre eux. 

Croyez ces paroles , parce qu'elles sont 
de l'homme qu'aueun- peut-être n'égala 
jamais en sagacité ^ parce qu'elles sont de 
l'homme qui , n'ayant jamais été égalé en 
amour-propre , n'a pu être amené à un 
pareil aveu que par le sentiment dés suites 
irrémédiables de son erreur. J^aî péché 
contre les ictéês libérâtes, et je meurs. Voilà 
le testament, l'amende honorable du plug 
grand guerrier , du plus puissant mo- 
narquje qui soit passé sur la terre; il a tout 
renversé, tout soumis^ peuples et rois f 
il s'^en est ^ pris aux idées libérales , et il 
meurt \ 

Mécotmoèssesf après cela la force de la 
oiTilisat^on , la tendimee &^ votre ^ède, 
l'esprit qui po-âsse éf dirige tout , vou« 
qui , à quelque titre que ce soit , gou- 
vernez et enseignez les hommes ; car , 
princes ou professeurs des homnaes, c'esj; 
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toujours de Tempiçe , quel<îjue nom qu^il 
porte j dont il s'agit. Regairdez de près à 
ce que vou^ faitèô , comme à ce que vous 
dites ; car aujourd'hui il n'est pas de mé- 
prise sans dé graves conséquences. 

D'où cela provient-il? Des paà im- 
meïises que le geftre humain a faits de^ 
puis cent ans. C'est à nç rieïi reconnoître 
de ce qui exiétoit antérieurement à cette 
époque^ Le sol est resté, mais uûe race 
nouvelle l'hàbife; elle 9e meut sotis le 
même eiel , nîrais sotis tm autre esprit. 

Chaque peuple à son toùi* a brillé sur 
la terre ; à sotï totir cîiaqùç idée , dans 
son temps, a exercé la domîriàfîori. Qu'on 
suive là marche de l'htittanîté : jt^^qu'icî 
la guerre , la religion , ont fortté l'occu- 
pation principale de toud les peuple^ ; 
l'histoire ne parle guère d'autre; chose : 
le tour dé lu civilisation est à îai jBn venu', 
il n'en faut ftiiré honneur à personne en 
partiéidier , chacun y a potté son eoiltin- 
gent. 
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Dès que les peuples se sont mis en x^orof' 
znunication d'arts^ de langage ^ de voyage^ 
de correspondance ^de commerce surtout^ 
leur existence a changé* Renfermés chez 
eux ^ les choses qui étoient à leur portée 
excitaient seules leur attention^ obten oient 
seules leur admiration et leurs hommages; 
les objets de comparaison pianquoient; 
nuais depuis que , par leur mélange ^ les 
nations^ entrées pour ainsi dire les unes 
dans les autres , ont été frappées d'objets 
inconnus pour elles ^ leur .esprit s'est 
étendu ; il s'est ouvert comme celui des 
enfans s'otfvre avec l'âge et l'instruction ; 
il s'est partagé sur une multitude d'objets 
qu'auparavant on connoissoit à jieine; il 
s'est adonné à des discussions nouvelles: 
celles-ci ont éveillé tous les esprits ; les 
choses se sont élevées^ agrandies^ tandis 
que les hommes se rapetissoient à prO"*- 
portion : les discussions de droit ont pris 
la place des discussions de fait; par la 
progression naturelle des idées ^ on ne 
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s'est plus tenu à savoir sous quelles lois 
on vivoit , on a encore voulu savoir quel 
étoit Tesprit de ces lois ; on a interrogé 
les lois mêmes ; on a été jusqu'à leur de- 
mander quel étoit leur droit 

Une fois arrivé à ce point ^ il falloit que 
le monde changeât de face. Comme îL 
arrive toujours ^ de puissans génies ont 
paru dans cette nouvelle arène ^ et s'en 
sont emparés : leur force , qu'en d'autres 
temps ils auroient portée sur des questions 
de fait ou de pure abstraction ^ ils s'en 
sont servis pour scruter les questions pri- 
mitives de l'humanité. A la manière du 
génie ^ ces écrivains sont remontés aux 
principes de tout, et se sont fermement 
établis dans ces hauts lieux. Le reste de 
l'humanité a marché, à leur suite ; Popif- 
nion s'est formée , elle s'est étendue , elle 
a circulé , elle a pénétré partout ; il y 
auroit eu autant de honte à paroitre sous 
d'autres enseignes , qu'à se montrer sous 
des costumes abolis par le temps. La com- 
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ttiufii^nllnti oublie ontre tous le» peuples 
H hr*ivl de vc^hiotile au changement 
\h\^ kh))Un houvdio ft>8t introduite dans 
\x\\\\\'^ lr*« rlfi!4»t*!i \ \û% titres du genre 
h\uii(^iu i^iiut iTtit>urés sont devenus le 
H\ilHUv^) \\<^t i^^Mf^miions naissantes : après 
\s\\\% \^^ t\\\<{ \\\\\\<>! an$^ le monde a 
X^v\% s r^M^^ \^ix inu^wMinte , qu'il n*« 
tyNni^NnïTii A^N^v^^^lx^ttU à d^ maîtres , qall 

^1M ♦<^^^^<^ W :JïO»Cîk>tés liiamaàns ont 

^i V<m ^pfifiî^^il douter ifc wtte ten- 

<?>ron voio cjnelsiioril îi^ -sute-fe -sur lefr- 

ronifK]f>5^rri^''«însrenriOiitrnient}a^lorrf:; 
<ji;'r>n se» rapnello « t[»ellr f»ralp .^'étoient 
ntbioh^ A^-^^fherinr i»î PrederK ^ et nuei 
^nfl'a^'»**^ ifs TTK^hercJioîPnî. 


DÉ VIENNE. 43 

Sans doute tous ces écrits ne soht pas 
frappés au mén^e ooiù > tous ne portent 
pas le même caractère de grandeur, et ne 
sont pas recommandés par le même mé« 
rite d^exécution ; mais tous ont une ten- 
dance commune : il n'en est point qui 
n'ajoute à ce qui existoit dé;à, et qui, 
semblable aux instrumens d'un concert , 
ne soit entendu , miéme sans être distin- 
gué. L'éducation de toutes les nations s'est 
trouvée faite à la fois. AnpÉdravant, elles 
s'eiitendoient sans se parler ; aujourd'hui , 
elles, s'entendent pour s'être parié pen- 
dant vingt«cinq ans par l'organe de la- 
révolution : ce terrible truchement a pu 
les épouvanter, maïs il ne les a pas sépa-- 
rées. Là, comme partout, justice a été 
feite : ce qu'il y a eu de barbare, d'atten-^ 
tatoire aux droits des peuplés, a fait hor-^ 
reur , a été rejeté; ce qu'il y a eu de bon , 
de conforme au bien des peuples a sur-^ 
nagé, a été recueilli, et reste aujourd'hui 
parmi les trésors des nations. 


44 PQN6RÈS 

La révolution n'a donilé que des des- 
potes à la France : la civilisation a tué le 
despotisme en Europe ; partout elle fait 
éclore des constitutioîis , partout elle en 
fait sentir le besoin. La révolution a donné 
yingt ans de guerre à TEurope; elle a 
poussé cet art ^ ainsi que les prestiges dé- 
cévans qui raccompagnent , plus loin 
qu'ils n'avoientété portés : la civilisation ^ 
en honorant les guerriers généreux^ a 
discrédité la guerre; elle a rendu impos-* 
sible le rôle qui jusqu'à ce jour avoit le 
plus séduit^ le plus ébloui les hommes, 
celui de conquérant : elle l'a relégué dans 
la Tatarie. La barbarie avoit brûlé MoS«> 
kow y la civilisation a préservé Paris. La 
révolution avoit banni le commerce pour 
le faire passer sous le joug de la force et 
de la guerre ; par la civilisation , en dé- 
ployant ses ailes , il a renversé ses geôliers 
et sa prison. La réyolution s'en est prise à 
la religion : la civilisation n^a fait que 
renforcer le sentiment du besoin d'une 
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religion douce , tolérante , protectrice dés 
sociétés et des falnilles. C'eét la civilisation 
qui a servi de sauve-garde au monde dans 
la dure carrière qu'il vient de parcourir; 
c'est par elle qu'à Taidè d'arts bienfai- 
sans^ de méthodes plus appropriées à la 
conservation des hommes ^ par lesquelles 
cette faux de la mort^ que. rien ne peut 
briser y a du moins été émoussée; la po- 
pulation a dépassé tous les gouffres dans 
lesquels la guerre l'a précipitée pendant 
vingt ans : c'est pour lui obéir/ que des 
hommes occupés sans relâche à pousser 
des bataillons sur leurs ennemis^ appe^ 
loientles arts^ élevoiënt des monumens, 
s'approprioient ceux du génie y en déco- 
roient leur patrie.^ et^ destructeurs d^une 
main 9 réparateurs de l'autre ^ sembloient 
travailler d'un côté à effacei: les outrages 
qu'ils faisoient de l'autre à la civilisation , 
et reconnoissoient ainsi qu'ils ne p6u- 
voient se soutenir qu'en s'y tenant att;a« 
chés. 


\ 
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II faut bien se défendre de la haine 
aveugle qui fbroit regarder également 
tous les chefs de la réToIution comme 
ennemis de la civilisation. Quelle qu'ait 
été leur conduite sur d^autres points , ils 
ont tous été' obligés d'y recourir^ et ils 
ont péri , du moment qu'ils ^ea sont se** 
parés. Robespierre périt ^ quand il eut 
fait de la France un champ de carnage 
civil , quand il aohevoit d'en bannir la 
civilisation. Napoléon^ qu'on n'entend 
pas lui comparer sous aucun rapport y 
pTérit à son tour, quand il eut fait de 
l'Europe un champ de carnage militaire, 
quand il voulut faire une civilisation à 
sa guise, quand il voulut en faire son 
esclave. ' 

C'étoil un spectacle bien étrange que 
celui qu'offroit ce potentat , couvrant des 
monumens les plus hardis et les plus 
exquis toute terre qu'il touchoit , por- 
tant les savans à des honneurs et à une 
fortune inusitée comme inutile panmi 
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eux; faisant des écoles polytechniques les 
plus savantes de Tunivers; et le tout, pour 
que les mêmes hommes qu^il armoit de 
tous, les instrumens des sciences et des 
arts , devenus forts de tous les progrès 
de Tesprit humain , n'eussent acquis cet 
attirai de puissance que pour venir le 
déposer à ses pieds , que ppur se taire à 
dix-huit ans ^ qu se borner à composer 
des hynines à sa louange. 

Les Turcs, avec leur grossière igno- 
rance qu'ils appliquent à tout, sQnt plus 
conséquens. 

Mais 1^ récompense de cette impré- 
voyante témérité ne sfett pas fait attendre. 
La détonation des lumières comprimées 
a renversé Tauteur de ce système anti- 
civil. La machine électrique a foudroyé 
le mécanicien i;paladroit qui n'en con- 
noissoit pas les ressorts et le jeu. Il a appris 
dans sa chute que la lumièjçe luit en tout 
sens , et ne se laisse pas plus^ 4ètourn€r 
que captiver. 
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Elle est établie au milieu da monde , 
cette terrible maobine ^ il n'est pins pos- 
sible de s'en dé&ire ; on ne peut songer 
qu'à la diriger. 

S'il est des hommes que cette vérité 
a£9ige , qu'ils se consolent en y regar^ 
dant de plus près. Us trouveront que ce 
qui convient le mieux aux autres^ est aussi 
ce qui convient le mieux à eux-mêmes ; 
que c'est par ces lumière^ ^ qu'ils redou- 
tent si fort , qu'ils ont été sauvés ; qu'ils 
peuvent encore être conservés; et qu'en- 
fin ce n'est que dans des routes droites et 
bien éclairées que l'on ne court risque de 
rencontrer ni précipices ni voleurs ! 

Nationalité , vérité ^ publicité ^ voilà 

les trois drapeaux sous lesquels désormais 

Ib monde prétend marcher. Malheur à 

quiconque ne s'y rangera pas ! 

\ \ Les peuples ont acquis le sentiment de 

leurs droits et de leur dignité. Ils savent 
qu'ils sont le principe et le terme de la 
société et de ses pouvoirs ; qu'ils n'exis- 


I 
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te&i pas pour quelques individus y xnais 
iqœ ces individus existent pour eux. 

Depuis plus d'un siècle^ Fénelon le 
leur avoit dit^ sans qu'ils Feussent encore 
appris : ils le savent maintenant , et c'est 
a un pontife élevé dans la cour la plus 
idolâtre de son roi , que le monde doit la 
publication de cet axiome ^ le plus impor* 
tant qu'il ait encore entendu ^ et dont 
il a fait son droit commun. 

Tout doit donc être rapporté au bien 
des nations : mais comment s'opérer a«t-il? 
par elles ou par autrui. Les nations res- 
senlbleroient--elles à ces indolens piroprié- 
taii:es qui commettent à d'autres mains 
le soin de leurs affaires ? Parce qu'elles 
l'ont fait, le feront-elles toujours? 

De là , la nécessité d'un gouvernement 
par lequel les nations interviennent dans 
leurs propres affaires , et en prennent 
une connoissance immédiate. Qu'elles en 
règlent les formes sur tous les accidens 
qui distinguent les différens peuples, à 

TOM£ I. 4 
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la bonne heure ; mais que cetée intervenu- 
tion subsiste : elle est indispensable* 

Quéites eh seront les garanties ? La vé^ 
rite, la publicité : les réblamer , est-ce faire 
autre chose "que demander ce qu^on ne 
peut empêcher; ce ^ui, bon gré> mal 
gré^ existe dans tout pays policé? Com- 
ment , d'ailleurs , tromper les homtnes 
après tout ce qui s'est passé? Les troriiper I 
pour combien de teiflps ! Cacher, oui, 
pour un moment; car, avec la multi- 
tude des yeux qui sont toujours ouverts 
sup les événemens publics, comment se 
flatter que le mystère du jour, demain 
ne sera pas exposé sur la place publique? 
Les cabinets sont perbés à jour : on lit àr 
travers les murailles, à travers lés dé- 
pêches les plus secrètes, et les ailes que 
leur prêtent les courriers ixe font qu'ajou- 
ter à leur publicité. L'Europe est cpu- 
verte d'une population de lecteurs, d'é- 
crivains, d^hommes accoutumés, les uns 
à manier les affaires , les autres à les près- 
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sentir pour y coordonner le. sbiii de leur 
fortune : la société est une espèce de tri- 
bune qui ne reste jamais vide; Bt Ton se 
fldtteroit de faire prendre le change à des 
hommes qui ont tant de moyens de tout 
savoir et de tout connoître ! Si Ton ne 
peut tromper, on peut encore moins ca- 
cher : ce qui né se dit pas dans un jpàys, 
se dit dans un autre : tant qu'il y aura un 
parlement d'Angleterre, il y aura une 
tribune pour toute FEurope. Quel seroît 
d'ailleurs le fruit de ces déguisemens ? 
Celui qu'a recueilli Napoléon. -Une incré* 
duHté générale : dans l'état où sont les 
esprits, tout ce qui n'eist pas clair porte à la 
défiance : on a été tellement trompé, que 
l'on est tombé dans une exagération d'om- 
brages contre toute iautoritè qui parle. tJn 
géant de mensonge s'étoit levé sur la 
France ; il faisoit servir sa puissance à 
ses déceptions : eh bien 1 il n'a pu en 
établir une seule ; on se défioit des vérités 
qu'il laissoit échapper ; on lui contestoit 
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Vénàtaee; et odui qui pomroit fidre 
obéir à toat^ ne poovoit fiure croire à 
rieo. Ijcs hommes séquestres du domaine 
de la vérité se rejettent dans celui de 
rimagination , et c'est là qu'on ne peut 
les atteindre. 

Il faut calculer qu'il existe en France 
au moios quatre millions d'hommes qui , 
par leur éducation ^ leurs profisssions , leur 
fiurtune donnent une attention suivie aux 
affidres publiques. U est juste de distraire 
de ce nombre cent mille personnes que 
leur position personnelle dispose à la con-- 
fiance envers l'autorité qui parle. Tout le 
reste est sur le qui vive. Et cependant , 
cette population représente la partie vi«- 
rile ^ agissante, influente de la nation : 
elle remplit presque tous les degrés infé^ 
rieurs de l'administration ; elle lui sert 
àyexoL et de bras; elle dirige les intérêts 
de tous les citoyens : par le commerce , 
elle pourvoit à leurs besoins. Cette classe 
est encore plus nombreuse dans tous le« 
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états du Nord ^ parmi lesquels les pre- 
mières classes ont moins de consistanôe 
sociale qu'en France. Ce sont ces classes 
qui ^ dans l'étranger comme en France , 
ont sapé la puissance de Napoléon : en 
France ^ en séparant les peuples de Uni ; 
en Allemagne^ en les soulevant contre 

'% .ppon. ae. ^uve^e^ens ^ 
peuples sont donc changés. Les 'nations 
sont devenues plus éclairées, et par con- 
séquent plus fortes que les gouvernemens. 
C'est le contraire de ce qui existoit aupa- 
ravant : alors , la lumière ne venoit que 
d'en haut ; aujourd'hui , elle a£B[ue de 
toutes parts (i). 


(i) Montesquieu ne diroit pas aujourd'hui : 
Le prince imprime le caracùre de son esprit à la 
cour, la cour à la Tfille, la ville aux provincesm 
Vânue du souverain est un. moule qui donne la forme 
a toutes les autres. 

n y a dans cette assertion un rappel évident 
de ce qui se passoit sous Louis xrv. Montesquieu 
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Les gQUveraemenrs. n'agissent qu^avee 
leurs lumières propres ; les nations.^ avec 
celles de toute la masse : de quel côté est 
^avaQtag^? C'^st ce qu'il faut recpn- 
HQitre dans ce qui vient . de se passer : 
€^ sont les peuples qui ont redressé le» 
gouyernemens , et qui les ont forcés de 
se relever : de chute en chute , ils étoieut 
presque tous tppibés aipc pieds de Na- 
poléon ; ils s'humilioient ; les nations fré* 
missoient ; ilsxjierchpient un refuge dans 
la dissimulation des outrages ; les nations 
. brûldient de les venger : ils jpignoienfc 
leurs drapeaux aux troupes de Napoléon ; 
jelles désertaient ses vm& y ef: voloient 
dans ceux de ses ennemis. Est-ce le gou- 
vernement prussien ^ ou la nation prus- 
sienne qui a donné le signs^l de Tin- 


ëcrivoit au crépuscule de ce règne. Pans le temps 
actuel, il n y a de fort que les choses* L^ courue 
peut rien sur la ville, la ville sur les province»: 
on en sait auUnt d'un ç4té que .de 1 autre^ 
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sUrrection allemande copitrç la France ? 
Quand Iq général . York ^ palçujaat la 
. nouvelle position de Napplëion , celle de 
ses ennemis^ les .disppsitions de la nation 
prussienne y en éclatant contre la France ^ 
s'est r^ngé du côté dps (septimens natio- 
naux y en oppositipn à ceux du cabinet 
de Berlin , de quel côté éto|ent la lumière 
^t la force ? du côté de la nation , ou de 
celui du gpuyernement ? J^ général York 
est rbomme d^ ces temps mpdernes qui 
a frappé le coup h pl«s décisif. Combien 
de temps encore le cabinet de Vienne 
auroit-il pu' Qiaintenir son alliance avec 
la France? La nation Tavoit abjurée , 
Tarmée la seryoit à regret Qu'ont fait les 
Saxons et les autres troupe^ aUemandes ? 
Que faispiept 1.^ Espagnols , pendant que 
Ferdinand abdiquoit , et briguoit le titre 
de fils adoptif de Napoléon ? 

Il $*,est donc éleyé en tous pays une 
puissance nouvelle qu'on nomnsue Topi- 
nion; à Tempire de. laquelle rien ne peut 
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se soustraire , au tribunal de laquelle les 
gouvernemens eux-iAéines ne cessent 
d^appeler ; car il h^est pas un de leurs 
actes qui ne soit une requête, ou bien 
un appel à cette puissance qui porte mol- 
lement* ceux qui se laissent aller à son 
courant, et qui engloutit comme un toiv- 
rent ceux qui veulent le contraire. C'est 
elle qui introduit en Europe un change- 
ment qui , en consolidant tous ceux qui 
existent déjÀ, donnera ouverture à bien 
d'autres. Il est manifestement son ouvrage. 
Partout on établit, ou Ton promet des 
constitutions aux peuples; partout, en 
partant de distances à peu près égales du 
contrat social, on lui rend hommage, et 
c'est son, tour de régner. Ainsi s'est réa- 
lisé ce qu'en 1798 le général Buonaparte, 
revenant de Campo-Formio, disoit de>- 
vaut le directoire : £/êre des gouueme^ 
mens représentatif s est arrivée. Voilà donc 
les nations en possession de l'exercice dé 
droits dont il y a cent ans elles n'avoient 
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pas ridée. Que de chemia fait dans un^ 
seul pas. 

Quand toutes ces constitutions seront 
établies^ Tune ne deviendrait-elle pas la 

sauve-garde de l'autre ? Il en sera d'elles 

» 

comme des livres ; pour en détruire un 
seul y il &udroit anéantir plus que les bi-" 
bliothèques, il &udroit détruire les arte 
qui en ont rempli le monde. 

A combien de perfectionnemens la com- 
paraison de ces codes nationaux ne ferai- 
t-elle pas aspirer et atteindre? Cet événe- 
ment est un des plus grands que le monde 
ait encore vu^ un de ceux dont les suites 
se feront sentir le plus généralement ^ et 
qui portent en eux le germe des plus 
grands bienfaits pour la société. 

C'est ce qu'appeloient sur la France 
tous les bons esprits à l'aurore dé la ré- 
volution : le sort en à disposé autrement^ 
mais la chose étoit si bonne en elle-même^ 
qu'après vingt-^oinq ans d'aberrations et 

malheifrs^ on s'est estimé heureux d« 
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s'y réfhgier comme dans la port du salut 
commun. 

• I^ marche naturelle des choses pprtera 
à ne rapprocher de la constitution an- 
gloise. Un ou deux exemples dpnnés frai^- 
chôment entraîneront tout le re^te. popi- 
u^nt d'ailleurs empêchera-t-op^ à la lon- 
gue , les homines de ^e Ifappropriejr ? 
comment riésisterfi*t*-on au penchant qui 
les port^ tQW également à repher^her ce 
jqui leur mt le meilleur : $11$ franchissent 
les mers pour satisfaire les goûts les plus 
frivoles , comment leur interdira-t-on der 
rechercher ce qu'ils <;roient importer 1^ 
plu$ è l^Ur solide bonheur^ et qui se 
trouve à leur portée? Il est vraiseqir 
blable qu'aux titres de gloire qui lui ap- 
partienoent dé;à^ l'Angleterre: en joindra 
un autre qui le^ effacera tous , celui d^a- 
Toir servi de législateur à l'univers ; lois 
pacifiques ^ lois bienfajisantes , «ceptre 
plus honorable que celui qu'elle étend 
eur toutes lés mers* Cettç. conformité de 
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législation étjab^lira parmi le» hommes des 
liens très-forts de fraternité ; elle rendra 
les guerres moiç^s fréquentes et plus ré^ 
gulières : plus les guerres seront nation 
nales ^ plus elles seront rare# et moin^ 
cruelles à la différence d|^ anciennes 
guerres entre des peuplçs qui n'avoienl 
point de communications ^Qtre eux. Il y 
a si peu de suîjets véritables d? goerre en-^ 
tre les «nations I Quand des mipÎ9tr6s au- 
ront à proposer aux peuples l'acquitte^ 
ment des frais d'une guerre donjt ils ne 
pourront pas- jusiifier les motifs , ih y re^ 
garderont de plus près. Far un effet n^^ 
veilleuse y plu^ rinflueAçe des peiiples 
augmentera , plus le poui/^pir des souve- 
rains s'élèvera ; plus les racines de leur 
puissance s'étendront et s'affermirsmt 

Cette Angleterre y à laquelle il f^ut 
toujours revenir en législation politique^ 
présente à la fois aux peuples et aux rois 
cette double garantie de leur stabilité; 
^uel souverain plus puissant an milieu 
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d^un peuple plm associé au pouvoir If 
Les Stuart périssent pour avoir voulu le 
ramener à eux seuls; les Brunswick 
voient le leur croître de jour en jour^ 
pour avoir su le partager avec la* nation» 
Les Stuart s'égarent en voulant agir à 
part de Tesprit et des intérêts nationaux : 
les Brunswick s'y associent avec £ran- 
cMse y ils s'y f>longent ^ pour ainsi dire ^ et 
Ja nation , pleine de confiance envers des. 
princes qui mettent en elle toute la leur,^ 
comble, dé ses dons ceux qu'elle trouve- 
toujours dans la ligne de ses intérêts et de 
son esprit* 

Telle est aujourd'hui la route toute 
tracée pour les gouvememens. Ils n'ont 
pas l'embarras du choix ^ c'est la civilisa- 
tion ^i l'a frayée. Qu'ils restent intime- 
ment unis avec leurs nations ; que sur- 
tout ils ne séparent pas le pouvoir du sa» 
ybir. Cette séparation est mortelle pour 
quiconque se la permet Marcher à côté 
de son temps ^ c'est vouloir s'embarquer 
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a câté du fleuve sur lequel on prétead 
yoguer. 

Voilà le caractère particulier de Tépo- 
que dans laquelle nous vivons^ caractère 
dont les traits doivent se renforcer tous 
les jours, La civilisation ^ cette divinité 
protectrice de Fespèce humaine^ désor«- 
mais couvre tout de son égide bienfai- 
sante : n^allez pas la demander à quelques 
climats privilégiés; elle est partout^ ella 
nous investit de toute part; chacun de ses 
actes est à la fois effet et cause; ne cher- 
chez point à la restreindre^ encore moins 
à la bannir; il faudroit Téteindre à la fois 
dans Tunivers ^ et celui qui se seroit livré 
à cette témérité^ se hâteroit de rappeler 
cette noble exilée j et lui redemanderoit 
ses bienfaits ^ comme on demande à Tair 
de soutenir par sa fvaicheur^ et au soleil 
d'éclairer par sa lumière. 

Cela provient de ce que la sciencç y qui 
jadis étoit Tapanage de quelques-ims y est 
devenu celui de tous : les connoissances 
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sont en commun. II n^y a pas plus d^esprit 
qu'autrefois; moins de grands génies se 
font remarquer : c'est comme pour la ri- 
chesse, qui, dans son partage, fait qu'il 
y a moins de grandes fortunes, mais une 
aisance plus générale. Les matières sur 
lesquelles quelques hommes seulement 
étoient en possession de s'exercer, sont 
devenues communes à tous. Il y a trente 
ans, comhien d'hommes en France sa- 
voient ce que rendoiènt la taille et la ga- 
belle?L^administration,les finances su rtout 
étoient une science occulte , dans laquelle 
les adeptes . étoient seuls initiés. Aujour- 
d'hui qu'y a-t-il de caché dans ce sanc- 
tuaire? li'Eùrope est Remplie de statisti- 
ques , dé Bilans de toutes les nations ; cent 
journaux apportent tous les jours un tri- 
but qùelconquedecoAnoissances^qui sont 
devenues une espèce de besoin de première 
nécessité dont on n'avoit pas idée à tme 
époque encore peu reculée. Les discussions 
publiques ^ lès assemblées délibérantes ont 
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formé les esprits à d'autres conceptions^ 
à d'autres jugemens que ceux qui les occu« 
poient autrefois. Les placés appartènoient 
à pefu près à quelques classes ou profes* 
sions: aujourd'hui^ qui n'a pas été mi- 
nistre y ambassadeur , député y général y 
roi? La considération des places a baissé 
en proportion du^nombrè des usufruitiers. 
On a vu les François au grand Caire ^ à 
Moskow, et les Russes à Paris : quelle sen- 
sation peut exciter le souvenir des ba- 
tailles de Bouvine^ ou dlvry ! C'est ce 
changement qui y pénétrant à la fois dans 
toutes les nations par les communications 
qui les unissent y leur a créé un autre 
esprit 9 d'autres yeux^ d'autres goûts 9 
d'autres directions^ et qui commande par<»- 
là même une autre conduite avec elles» 
En même temps ^ quoi qu'on en puisse 
dire^ jamais les nations n'ont été plus 
saines. U seroit aussi impossible d'établir 
parmi elles une erreur sur leurs intérêts 
véritables^ que d'en établir une en géo^ 
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inétrie. Elles ont acquis un tact si sûr ^ si 
fin , que pour peu que les gouvernemens 
mettent le pied dans une fausse route ^ 
sur-le-champ elles se retirent, et font de 

' leur retraite et du silence leur langage et 
leur leçon. Grande erreur que celle do 
croire que les nations consentent parce 
qu'elles se taisent : attendez un instant , 
et vous verrez si ce n'est pas alors qu'elles 
réclament le plus haut. U est également 
certain que les nations ne sont pas deve- 
nues plus difficiles à gouverner , en deve- 
nan t plus éclairées ; seulement elles veulent 
être gouvernées différemment N'allez pas 
proposer la même chose au savant et 
à l'ignorant , mettre le même mords au 
coursier sauvage et à celui auquel l'étude 
a appris à cadencer ses pas. Four gouver-* 
ner facilement les nations qui ont des lu-* 
mières 5 il faut les gouverner suivant leurs 
lumières ; si on va contre ^ elles se cabrent 

* Voyez les Anglois^ seroit-il possible de gou- 
chez eux un seul jour contre les 
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lumières de la nation ^ tandis qu'en s'ai- 
dant d'elles^ le gouvernement se meut 
librement en tout sens ^ aussi puissant au- 
dedans de l'Angleterre que redouté sur 
tous les points de Tunivers. 


La défaveur dans laquelle les idées libérales 
sont tombées , ne nous a pas détourné de leur 
rendre hommage. Si Ion a beaucoup abusé de leur 
nom, en revanche, on a mis une grande sobriété 
dans leur application ; car nous ne connoissons 
pas une idée libérale <^ont on ait fait une appli- 
cation véritable depuis vingt-cinq ans. 

La raison et la justice, ces deux sœurs insépa- 
rables, n'exigent-elles pas de ne point confondre 
les idées libérales avec la malfaçon de leurs met- 
teurs en jœuvreP... Autre chose l'étoffe, autrç 
chose l'ouvrier qui la travaille. 

D'ailleurs ceux qui rient si fort à leur aise des 
idées libérales , devroient un peu s'occuper de 
leurs intérêts personnels , et penser qu'il pourroit 
arriver qu'on se permît aussi de rire d^eux. En 
pareil cas, le plus sûr est de ne pas commencer. 
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CHAPITRE VI. 


•^-*«M«**aiWMp^» 


De l'équilibre pàUiique de f Europe ^ 

en général. 

L'ÉQUiXiiBRE politique de TEurope fait 
depuis un siècle et demi Tobjet de la sol- 
licitude et des spéculations des hommes 
d'état, des publicistes, on pourroit même 
dire celui de Toccupation de tous les 
hommes pentans Aj& l'Europe*. Dans> tdut 
cet intervalle de temps, on n*a peut-être 
pas écrit un livre sur les a£Paires poli- 
tiques, sans que , d'une manière plus ou 
mpin» directe , Téquilibre politique n'en 
ait été l'objet : l^on sent fiuDiiement com« 
bien cela étoit inévitable, dans Tétat.de 
communication où tous les peuples sont 
entre eux (i). 


ff^^^k^^mm,,» iM^aiWi»^.»^^— — ^1^^.^— ^i>^<i« 


(k) Dans ce chapitre , tout ce qui est maripié 
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m, Ce ^j^tème^ entrevu par Henri IV, 
9 créé par le cardinal de Richelieu , con-* 
» firme par le traité de Westphalie, reçu! 
» son plus grand développement du roi 
D Gnillaume, dans ses longues guerres 
9 contre Louis XIV. Il n'a pas cessé de- 
)) puis ce temps de recevoir un culte 
D d'habitude et de routine , jusqu^à ce 
D que la révolution venant à Tenvedop* 
31 per dans là ruine commune, ait âé« 
n montré la fragilité de cet édifiée si 
1^ vanté. 

n II y a deux espèces d'équilibre poli^ 
)> tique. 

)) L'un naturel et indépendant j l'autre 
» dépendant et factice. 

n Lç premier provient de l'égalité pro»^ 
n portionnelle entre dés états qui ^ jouis-* 
» sant de facultés à peu près égales en 
% territoire y en population , en richesses^ 


par des guilleiïiets est extrait de rAntidote au 
Çongrits de Radstadt. 
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y> en position géographique, peuvent s'op- 
D poser des moyens à peu près égaux 
» d^attaque et de défense. Quelquefois des 
» inégalités très-réelles sont compensées 
)> par des avantages particuliers qui les cor- 
» rigent Telles sontf entre l'Angleterre 
i> et la France, le commerce, la marine^ 
D et la position insulaire qui compensent 
y> leur inégalité relative de population , 
» de territoire et de forces militaires. 
]> D'où il résulte une force correspon- 
)> dante , par des moyens qui n'ont rien 
)0 de semblable. Ainsi , les flottes angloises 
D contrebalancent les armées françoises; 
» elles reprennent par mer les conquêtes 
j^ que la France fait par tèirre : le com- 
' D merce donne à l'Angleterre la richesse 
)» qui paye les armées qu'elle demande au 
» .continent contre la France. Rome^ et 
i> Carthage furent aussi rivales, mais ne 
XI furent pas plus égalas. La Prusse et 
Il l'Autriche ^ l'Autriche et la Russie , 
9 celle-ci et la Turquie^ ont eu entre 
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j»^ elles y malgré des inégalités très-appa- 
» rentes 9 une parité véritable de forces : 
D celle-ci étoit le gage de leur indépen- 
D dance y qu^elles avoient en elles-mêmes 
» les moyens de défendre et de conserver, 
p La seconde espèce d^équilibre résulte de 
» la J£iilousie naturelle des grands états 
» entre eux 9 de la protection qu^ils accor- 
» detit aux petits \ enfin de Tattention de 
» tous à empêcher les empiétemens trop 
D avantageux pour une puissance^ au 
» détriment des autres. 

D La Prande ^ par sa population y par 
» l'industrie 9 et par le caractère de ses 
» habitans , par sa position au centre 
» de TEurbpe y dominant sur deux mers y 
)i ceinte d'une triple frontière qui l'iso*- 
» lôit presqu'autant qu'auroit pu faire 
D l'Océan^ la France^ avec tous ces avan- 
D tages, dominoit réellement tous ses 
D voisins du continent ^ .et justifioit le 
D mot du célèbre marquis d'Ormea : Que 
» pdrlez^vous éPéquiUbre de f Europe ? 
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» diwit M sage ministre de Victor-Ame^ 
D dée; il est tout entier. dans le cabine 
9 de VersaUlea : qu'il sache seulement ce 
9 qu'il fait Ce mot dit tout ; et les oon^ 
p quêtes de Louis XIV^ et les triomphes 
» récens de la France ^ prouvent assez la 
-% prépondérance que cette nation , bien 
p maniée 5 étoit toujours sûre d'obtenir ^ 
% avant que la Russie et l'Angleterre 
]» n'eussent pris leurs grands accroisse** 
9 mens et occupé sa place* 

9> L'Espagne est une espèce de colonia 
» Françoise^ ainsi qu'un comptoir pour 
B les autres natiohs : mais elle n'a aucune 
» pesanteur spécifique dans la balance 
B de l'Ëurbpa : isolément , elle ne peut 
3) rien ; aussi impuissante par terre contre 
» la France^ que par mer contre l'An^ 
j» gleterre b. Il en est de l'Espagne comme 
de la .Turquie ; l'une et Tautre sont hors 
de là politique active > et ne tiennent à 
l'Europe que par le commerce que toutes 
les deux ont toujours le secret de fiii^e à 
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Jeur dé$avj^ntage. Loin de ecmiribuer acti- 
vement à Téquilibre d^ TËurope^ c^èst 
au contraire k l^urope à veiller à leur 
coaseryation, L^Angleterre seroit tou*- 
pur$ prête 4 défendre r£gpagne contre la 
France. Paa3 le dernier siècle, la Suède, 
l'Angleterre et la Pruase, fie Mmt mon- 
trées plmieurs foi^ dii^posées à fure de 
même en faveur de la Turquie contre 
r Autriche et la Russie. 

a Le Portugal est encore moins sen- 
» sible dans la balance des pouvoirs ewo^ 
» péens. C'est au Brésil qu'il feut l'alier 
)» chercher ; le corps de l'État est là , et 
)> la tête seulement en Europe ; ses par^ 
n ties sont trop éloignées pour avoir une 
)i vie véritable, et, une action propre. Ce 
D pays n'a été jusqu'ici qu'une colonie de 
» commerce pour l'Angleterre, comme 
i> l'Espagne l'étoit pour la Franûe )».' Le 
passage du prince régent au Brésil déna^ 
ture tous les rapports de ce pays .: il aura 
une influence immense sur l'état des na^^ 
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fions de l'Europe. Le souverain du Por- 
tugal^ qui le premier a donné Texempte 
de se transplanter dans un autre hémis- 
phère , aura renouvelé pour ITEurope le 
bienfait qu'elle dut à cet autre roi de 
Portugal 9 qui découvrit le Cap-de-Bon rie- 
Espérance. Ce ne sont pas toujours les 
petits états qui donnent les moins grands 
exemples y et qui rendent les moins grands 
services. 

a L'Italie n'étoit ^ avant la révolution ^ 
D qu'une galerie de tableaux , un muséum 
» que tout le monde alloit visiter ; mais 
y^ elle n'avoit aucune influence dans les 
D affaires politiques. C'étoit toujours cette 
» Italie^ dont l'auteur des Lettres Per^ 
D sanes dit que y -^ partagée en une infi- 
D nité d'états ^ ses princes sont , à propre^ 
D ment parler ^ les martjrs de la souve- 
i> raineté. Nos glorieux sultans ont quel- 
D quefois plus de femmes ^ que certains 
» d'entre eux n'ont de sujets. Leurs divi- 
» sions habituelles tiennent leurs états 
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» ouveïrts^ comme descaravenserails^^anx 
j» premiers qui veulent y loger; ce qui 
D les réduit à s'attacher aux grands prin- 
D ces auxquels ils font part de leurs 
» frayeurs , Picore plus que de leur ami- 
» tié, — n n'y avoît rien de changé à ce 
]> tahleau y quand les François y qui le 
» savoient bien , ont envahi ce beau pays. U 
D n'y en a pas pour lequel on se soit battu 
)!> plus long-temps et plus inutilement ; 
» car toutes ces querelles n'avoienl en- 
» core donné que lé plus misérable ré- 
» sultat^ par une distributioii de pou- 
}> voirs dans laquelle il étoit impossible 
» de reconnoitre aucun plan^ ni. rien qui 
ï>. annonçât la moindre vue d'ordre ou 
» d'arrangement pour cette contrée, 

D Ainsi des Allemands régnôient à Mi- 
)o lan y et ne pouvoient arriver chez eux 
D qu'à travers le territoire de Venise. Le 
i> roi de Sardaigne y placé entre l'Aù- 
» triche et la France^ ne pouvoit équi- 
n librer ni l'une jà l'autre. Chaicua y en 
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"» particulier pouvoit le dérorer ; dan» 

3» leurs débats 9 c'étoit à lui à fournir le 

* 

9> chemii^ et le champ de; bataille. Placé 
31 au pied des monts , il ne pouvoit Im 
» seul en fermer le passage à la France;, 
3> et > dans le fait , le geôlier des Alpes étoit 
31 trop foible pour en garder les cle&. Du 
3» côté du MilaneaSy sa position étoit en^ 
^ core plus mauvaise ; car il n^avoit pas 
3>< contre les Allemands les avantages que 
» les Alpes lui donnoient contre lesFraa^ 
3» çois. L'Italie n'étoit donc défendue ^ ni 
hè cpntre la France , ni contre rAllema*- 
jk gne. Cet état passif étoit aggravé par les 
3» dissensionsde ces petitsprinoes y tou» prê- 
tai occupés les uns contre les autres^ et 
9 toujours, mal confinés. Ainsi le roi de 
» Sardaigne craignoit et rongeoit le duc 
» de Milan (i) ; à son tour , il effrayoit 
n Grénes. D 


{i) Le Milanez est un artichaztt qu*iljaut manger 
fkmlle à ftwlU , disoit Viotor*Aitiédëe. 
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Là France a surpris Htalie au milieu 
de cette déUaiswi de Tolontés et d'inté-» 
réts^ de cette absence de tout esprit pu-* 
blic italien; mais. son intervention dan» 
les iafiaires dltatie a eu au moins Teffet y 
et cet eJBfet restera 9 de lui créer un esprit 
bien prononcé pour son indépendance. 
Dans Ce moment^ on pourroit dire de 
l'Italie ce qu'on dit des liqueurs encore 
en fermentation 9 quHl faut attendre la 
fusion complète pour juger leur qualité. 

« Le Midi de TËurope étoit donc tout-*^ 
i> à-(£ut étz^nger à l'équilibre général. On^ 
1» ne comimençoit à en apercevoir des 
n traces qu'en arrivant ej\ Allemagne , oa 
9 en s'élevant dans le Nord. Là ^ du moins; 
D il existoit une espèce de plan et un 
s> correctif général pour les défisctuositéa^ 

> 

]» innombrables qui se trouvoient dans le 
i> sein de ces états. Le traité de Wêsf pfaa-^ 
» lie avoit réglé l'état politique de l'Ai- 
}> lemagne 5 et faisoit son corps de droit 
)) public. Un gnmd nombre de puissances 




'ff 
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I » avoient concouru à le former, à le sou» 

» ienir ; et dans ces derniers temps , d^au- 

I D très étals étrangers jusque-^là à FAlle- 

II » magne , s'y étoient rattachés ; mais la 
f D multitude des changemens amenés par 

1» la succession des temps avoit altéré la 
:i^ substance de ce traité /-au point de le 
» rendre totlt-à^fait hors de proportion 
'» avecles circonstances. Les cessions faites 
)> à Louis XIV en avoient altéré Tinté- 
30 grité. Quelques-unes des puissances qui 
"» avoient le plus contribué à sa forma* 
)) f ion , telle qfie la Suède ^ avoient perdu 
y> leur influence, et ne tenoient plus à 
D Fempire que par des liens impercepti- 
D blés. De nouvelles ptiissances, telle que 
i> la Prusse, s'étoient élevées au sein même 
n de l'empire : la Russie s'en approchoit 
"» chaque jour. L'Autriche , au contraire , 
D s'en détachoit dans la même propor- 
B tion , et sembloit vouloir en porter les 
1^ titres encore, plus que le fardeau. 
D L'opposition constante de l'Autriche 


\ 
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D avec la Prusse avoit partagé l^AUema- 
D gne en deux parties ; tout s'étoit rangé 
» sous ces deux bannières , au point qu^il 
» n Y avoit rien de plus rare en Allema- 
» gne qu'un allemand » ; il n'y avoit plus 
que des Autrichiens et des Prussiens. Le 
besoin de se défendre ^ que dans ces der- 
nières années Napoléon avoit créé pour 
rAllemagne, a retrempé Tesprit alle- 
mand ; mais il tend visiblement à retom- 
ber dans sa première division : par le fait^ 
il existoit en Allemagne un, haut et un bas 
empire. 

a L'Autriche possédoit une immense 
D étendue de terrain qui , à quelques 
D égards y faisoit autant sa foiblesse que 
)> sa force ; car elle lui donnoit des voi^ 
)» sins partout et des frontières nulle 
» part. Dans ses possessions lointaines des 
D Pays-Bas^ elle succédoit aux embarras 
D encore plus qu'à la puissance de l'Es- 
)> pagne ; celle-ci y envoyoit par mer 
» ^ armées que l'Autriche ne pouvoit 
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» faire arriver que par terre. Ces espèces 
D de colonies continentales ne oonvien- 
p neaï qu'aux puissances maritimes qui 
9 peuvent y aborder en tout temips et i 
» peu de frais. 

]> Les Pays-Bas inettoient l'Autriche 
D dansja dépendance de la France et de 
n tout le Nord ; le Milanez lui donnoit 
i> une partie de Tltalie pour ennemie. A 
D tous ces embarras 9 l'Autriche joignoit 
» encore ceux de l'Empire^ corps immo- 
» bile pour Faction y quoique toujours en 
» agitation. 

» La Pologne n'a pas existé un instant^ 
D depuis cent ans^ au profit de l'Europe. 
]> Si le partage de ce pays fut le scandale 
p de la morale 9 son gouvernement étoit 
s> aussi celui de la raison. Aux yeux de 
» la morale^ rien ne peut légitimer ce 
D partage ; et cependant , depuis l'appari^ 
» tien de la Russie sur la scène du monde^ 
» il étoit devenu indispensable. Un fleuve 
n nouveau s'est élancé tout à coup du 
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ji pôle vers le midi de FEarope : une 
» partie du globe ^ changeant pour ainsi 
x> dire de direction, a pesé sur FEurôpe 
» d'un poids nouveau^ et fait porter sur 
x> elle un fardeau dont auparavant elle 
D n'avoit pas à supporter la charge. Sem- 
9 blable à ces rochers qui y en se déta*^ 
D chant des montagnes^ roulent jusqu'au 
D fond des vallées^ et entraînent tout sur 
p leur passage , il a fallu que le grand 
D corps de la Russie^ une fois mis en 
» mouvement du côté de l'Europe > pour- 
» suivît sa course jusqu'à ce qu'il ren- 
» contrât des barrières assez fortes pour 
» l'arrêter , et ces barrières-là ne pou- 
» voient être en Pologne ». 

La Prusse esl^une éréation nouvelle; 
elle existoit à peine il y a cent ans : elle a 
passé le dix-huitième siècle à s'agrandir. 
Ne pouvant plus s'étendre aux dépens de 
puissances plus fortes qu'elle, non plus 
qu'à ceux des plus foibles, soutenues par 
les premières ; recherchée par la France, 
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redoutée par F Autriche, sauve-garde de 
rEmpire^germani que, bouclier delà Hol- 
lande , aussi forte du besoin qu'on avoît 
d'elle que de ses moyens persoiinels , 
propre à défendre, inhabile à détruire: 
dans cette attitude, la Prusse étoit, anté- 
rieurement à la révolution , une des co- 
lonnes de l'équilibre de l'Europe. Aucune 
des innovations qui ont eu lieu n'est 
venue d'elle directement Elle a pu s'y 
prêter , s^y conformer pour sa sauve-garde 
propre, pour ne pas rester dans un état 
d'infériorité relative, quij en politique , 
équivaut à un dépouillement effectif; 
mais y loin de provoquer les invasions 
effectuées ou projetées contre d'autres 
états , elle n'a pas cessé de s'armer contre 
elles. Voyez les traités de Teschen , de 

Reichenbach , et la ligne de démarcation 

» 

depuis 1795 jusqu'à 1801. Si , depuis cette 

'époque , la Prusse a accepté des territoires 

qui ne lui appartenoient pas, on peut 

dire qu'en péchant contre la morale (ce 
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que nous ne prétendons pas juger) elle ne 
péchoit pas contre Téquilibre européen ; 
car ces adjonctions de territoire étoient^ 
ou des compensations pour des pertes 
éprouvées, ou des égalisations propor- 
tionnelles avec les acquisitions des puis- 
sances environnantes, dont il falloit se 
rapprocher par la puissance autant qu'on 
s'en trouvoit rapproché par le territoire; 
et ce iqui achève de déihontrer celte im- 
portance de la Prusse dans la balance 
politique, c'est qu'au moment où, plutôt 
surprise que vaincue, plus abattue par 
l'impéritie de ses chefs que par la force 
propre* de son eniiwni, la Prusse eût été 
brisée dans soiï premier choc contre la 
France, dans le moment même les grands 
empires de France et de Russie ^e tou- 
clièrent , et se livrèrent €es combats f u- 
iteux qtiî ont chaïigé la face du monde. 
Tant il importe à l'Europe que la Prusse, 
placée au centre de la baiance politique, 
soit toujours assez forte pour empêcher 

TOME I. fi 


8a • CONGRÈS 

qu'un des bassins n'enlève entièrement 

Tautre. 

» 

La Rus^e née pour TEurope , comme 
la Prusse, avec le dix-huitième siècle, 
n'a pas cessé de la troubler; au lieu d'^as- 
surer son équilibre , elle n'a fait que le 
déranger^ C'est un empire dans un état 
de croissance qui dure depuis cent ans. 

La Finlande, son grand et capital inté- 
rêt , ne lui étoit pas encore annexée : entre 
les mains de la Suède, ce pays étoit à 
Pélersbourg ce qu'entre Les mains de l'An- 
gleterre la Normandie fut pour Paris. Ni 
l'une ni l'autre ne pouvoient échapper à 
la puissance qu*elles a|*rondissoient si bien. 
Ce sont de ces possessions que les nations 
regardent comme des objets de première 
nécessité , tellement qu'elles ne reposent 
pas jusqu'à ce qu'elles les aient obtenues» 

Dans ce moment, la Russie demande 
à l'Europe de la regarder faire dés pas 
qu'elle promet dmroir être les derniers, et 
proteste qu'arrivée ainsi au terme de ses 
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désirs 9 elle n'aura plus qu'à jouir du 
repos ^ et à eu faire jouir les autres. 

Ce seroit sûrement le plus noble emploi 
qu'elle pourroit faire de ses immenses 
forces , d'autant plus redoutables^ que la 
plus vaste expérience vient de prouver 
qu'à elle seule , sur le continent^ appar*;* 
tient l'eflfrayant privilège de pouvoir aller 
faire aux autres chez wix , un mal qu'on 
ne peut plus hasarder d'aller lui rendre 
chez elle. 

Quand la Suède tenoit un, grand terri-> 
toire en Allemagpe et en Russie^ elle in-» 
fluoit sur l'Allemagne y à peu près comme 
la Prusse le fait aujourd'hui. Celle-ci et 
la Russie n'existoient pas encore ^ la Fo«- 
logne étoit un chaos de barbarie; mais 
depuis que la Suède a perdu presque toutes 
ses possessions continentales, à la suite des 
guerres de Charles xii ^ ses rois ^ relégués 
au fond du Nord , étoient plus observa- 
teurs qu'acteurs sur la scène du iilonde. 
Si l'union de Calmar av.oit pu être main^- 
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tenue ^ la force qui résultoit dé la réunion 
des trois couronnes ^ auroit donné à la 
Suède une importance très- Supérieure à 
celle dont elle jouissoit Mais par la réu«» 
nion de la Norwège à la Suède , cette puis- 
sance eét revenue à un état presqu'égal à 
celui que 9 dans lès temps antérieurs ^ lui 
assignoit Tunion de Calmar. 

Invulnérable cWkz ellè^ ne pouvant ni 
conquérir ûi être conquise y réunie en 
un seul corps par Tacquisition de la 
Norwège, comme elle étoit divisée en 
deux par la possession de la Finlande , 
la Suède a acquis une force défensive 
très^grande, et une force ôfiFefnsîve très- 
àppropriée au soutien de Féqùilibre gé- 
néral. Désormais , la Suède ne peut avoir 
que deux ennemies, l'Angleterre et la 
Russie : elle sera contré là Russie l'An- 
gleterre du !bQ^ord , et contre l'Angleterre 
la gardienne de la Baltique , et Tauxi- 
liaire des puissances qui en bordent les 
rivages. N'ayant plus à défendre son inté« 
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t 

rieur ^ elle pourra tourner toute son altten* 
tion vers 1^ commerce et yers la mer. Le 
commerjQe lui donnera la, richesse; 1^ 
mer lui doAuera les matelots hardis et 
nombreux qui^ réunis* avec les marine 
des autres puissances de TJ^urope ^ force- 
rpnt peut-être quelque jour T Angleterre à 
tcmpéxer par la justice l'exercice de sa 
supériorité maritime, a Le Danemarck 
)» pesoit plus dans la balançç du corn- 
s> merce que daps celle de la politique : 
» ses états; étoient trop petits, trop sépa-; 
» rés du continent^ trop détachés les uns 
)i> des autres , et pour la plupart trop 
D maltraités de la nature. La perte de la 
K) Norwège achève de lui ôter toute espèce 
» d'importance. Â côté des vastes éta^s 
» qui se spnt formés de toutes parts , le 
D Dapemarçï^ n'est plus qu'une grande et 
» belle seigneurie arnioiriée d'une cou- 
D ronne royale. Pppuis la giierre de la 
D succession d'Espagne^ la Hollande avoit 
i> perdu toute ipfluence active sur les 
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» affaires de l^urope. Adonnée entière— 
» ment au commerce , ejle a voit renoncé 
-» au rôle que lui avoit fait jouer 'GuîT— 
D laume et ces magistrats ^ constans enn^- 
D mis de Louis XIV. Quant à TAngle*- 
i> terre ^ c'est une question de savoir si 

D elle maintenoit plus qu'elle ne déran- 

• 

i> geoit l'équilibre général. Elle dominoit 
)) sur les mers, elle régnoit sur le com« 
D merce , et dépassoit en richesses toutes 
» les nations. Celles-ci étoient quelque- 
D fois forcées de s'unir contre elle. Inat- 
D taquable dans son île^ présente partout 
» par ses mille vaisseaux , elle se jouoit 
» des orages qu'elle élevoit sur le conti- 
y> nent : ils faisoient sa sûreté ; et si elle 
D songeoit à les apaiser, c'étoit lorsque ces 
» diiTérens alloîen t trop loin, ou qu'ils me- 
)» naçoient de ruiner quelqu'une des par- 
)o lies qu'elle avoit intérêt de conserver. 
» C'est ainsi qu'en 1790, l'Angleterre, 
^ jouant en cela le rôle de la France , arra* 
')> choit la Turquie des serres de la Russie ik 


■ •* 
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Le Sort a bien servi TAngleterre ; car 
elle est incontestablement la première 
puissance de TEurope. Inaccessible chez 
elle y on ne peut pas arriver à Londres 
par les chemins de la nature de ceux qui 
conduisent à Vienne , à Berlin ^ à Mos« 
kow ; que dis-je ? à Paris même. L'élé- 
ment qui devroit servir de voie lui appar- 
tient Pendant combien de siècles l'Eu- 
rope aurart-elle à travailler pour que ses 
pavillons réunis osent braver ceux de 
l'Angleterre seule? D'imprudentes pro- 
vocations lui ont appris à défendre ses 
rivages. D'autres provocations lui ont 
créé des armées^ et lui ont donné des 
noms illustrés par des exploits. En vain 
le plus habile de ses ennemis lui a-t-il 
cherché des côtés vulnérables ; partout il 
a trouvé un corps robuste , impénétrable 
sous la double cuirasse de la meilleure 
constitution qui existe dans l'univers , 
et du patriotisme le plus unanime qui 
ait attaché un peuple aux intérêts de 
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son pays. En vain a-t*il voulu couper 
le perf de sa puissance , en attaquant $es 
finances 9 et le commerce qui en est Tame ; 
en vain a-t-il dressé contre eux tous les . 
ressorts de son esprit et de son pouvoir. 
Sembla^ble à ces singulières productions 
de la nature qui revivent sous le fer qui 
les mutile^ le commerce anglois se gon- 
floit de tout ce qu'on vouloit lui retran* • 
cher ; et TAngleterre , attaquée dans soni 
crédit y trompoit les espérances qu'on 
fondoit sur son épuisement, se jouoit 
des illusions de ses ennemis^ et répon*; 
doit par des miracles de richesses , encore, 
inconnus au monde <| par un dévoue- 
ment qui avoit Tair d'appeler , de braver 
les sacrifices, aux pronostics que Pqn for- 
moi t sur sa prochaine détresse (i). Heureux . 

(i) On n'a pas été plus heureux en France qu'en 
Angleterre , pour les prédictions financières. 

M. Pitt a long-temps fondé de l'espoir #ur leà 
assignats, les mandats, les rescriptions, et sur 
toutes les opérations auxquelles les financier d« 
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les peuples chez lesquels chaque nouveau 
besoin a Teffçt de produire une nouvell? 


la Convention etduDirectoire se sont livrés suc- 
cessivement, 

M, d*YyernoiSy pendant un assez long cours» 
de temps, na pas laissé passer une année sans 
annoncer que le gouvernement françois alloit 
périr par les finances , et cela* à jour fixe , le 3i 
décembre. ' ' 

De leur côté, les François n'étpient pas en 
reste de prédictions également sinistres et tout 
aussi vaines. 

Il paroit que des deux cAtés On n'entendoit pas 
la question. Du côté anglois , on prenoitpour une 
cause de mort ce qui n*étoit pas même un.enoK 
barras pour le gouvernement françois, et moins 
qu'un embarras pour le peuple françois. Ypjez 
la facilité avec Is^uelle le numéraire suffisant à 
tous les besoins a reparu , après la disparition 
de tous ces papiers que Ramel , contrôleur géné^ 
rai de la Convention après Cambon , évalue à plus 

de quarante-cinq milliards Pendant tout ce 

temps, il ny eut pas un arpent de terre de moiniç 
en culture , ni une maison de moins bâtie. Ou 
donc étoit l'embarras des finances ? 

Du côté françois* Terreur étoit de chercher les 
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richesse ! Aussi , à quel degré la puissance 
de FAnglelerre ne s'est-elle pas élevée? 


>M4 


ressources > de l'Angleterre dans son budjet, et 
noii pas dans sa détermination à sacrifier toutes 
ses richesses à sa conservation propre ; c etoit là 
que se trouvoit la ressource contre le déficit. II 
avoit pour hypothèque TAngleterre, TÉcosse , 
l'Irlande, l'Inde, l'Amérique, le commerce du 
monde ! tout y auroit passé plutôt que de lâcher 
pied. Q}Se signîfioient donc le déficit et les pro* 
nostics auxquels U donnoit lieu ? Aussi , voyez 
ce qui est arrivé. ^ ^ 

D'ailleurs il est faux qu'un pays périsse par les 
finances: si cela étoit vrai, il n'y auroit pas un 
état sur pied en Europe. Les affaires financières 
de l'Autriche sont, depuis quinze ans, dans un 
pitoyable, état : jamais la monarchie n'a été plus 
puissante , plus victorieuse. 

Il y a huit ans que les jBnances de la Prusse 
ont, pour ainsi dire, cessé d'exister; et voilà la 
Prusse plus puissante que jamais , et les Prussiens 
à Paris deux fois dans quinze moi&* 

Règle générale ; la finance ne^tue que les im** 
bécilles ou les fripons. Autre règle générale ; en 
révolution , il n'y a pas de finances, pas plus pour 
les uns que pour les auti*es ; pour les états qui les 
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La guerre Ta rendue maitmae des pdads 
les plus imporlans da §Sobe. Tcrex-lâ 
assise fièrement sur l'Ooéani , jetant rajacre 
sur les points dominafteim de toa&os ks 
mers, enfermant le mcMide dans le ^aste 
filet qu'elle semble arcmr jelé sur lai; la 
domination de FAnj^eterre diSiire oe 
celle des grandes puiisanoes 
taies : elle ne peut , il est Trai, faire 
cher ses armées à toutes les cs^itales de 
FEurope , conune aroit £ut la France ; 


font et qni attagoent, qœ piivr cesx ^tti sVs de-^ 
fendent. Cest apiès le csoalnt 4|«e la £ja««f.'^ 
s'établit. 

Voyez rAmériqne ; a*t-dle so ij p t â la imauÊ^iit 
pendant la guerre de llndépeadaBee? A^Mm^ 
ment non : ans» j z^iOiVA m beam JUs^^^és^, 
quand Hamilton s^en cbargea, et fit pnérak^r \0t 
système qui a Tain â rAjoeriqtie le flii^lle«r tré- 
sor du ihonde entier, jnsqu^an flMWKttt <Mt ^til^ a 
eu llmprudence <f entrer es like ar«e \Ku^^ 
terre , lutte dans laquelle , il n j ar<À^ pour ^^m^ 
ployer une expression Tul^iatre^ fn^c de$ €^j^^ '* 
gagner. 
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richesse ! Aussi ^ à quel degré la puissance 
de TAngleterre ne s'est-elle pas élevée? 

reMouTceS'de l'Angleterre dans son budjet, et 
noiî pas dans sa détermination à sacrifier toutes 
ses richesses à sa conservation propre ; c'étoit là 
que se tiouYoit la ressource contre le déficit II 
ayoit pour hypothèque l'Angleterre , TÉcosse, 
llrlande, Tlnde, l'Amérique, le commerce du 
monde ! tout j auroit passé plutôt que de lâcher 
pied. Qvce signifioient donc le déficit et les pro* 
nostics auxquels il donnoit lieu ? Aussi , voyez 
ce qui est arrivé. ^ ^ 

D'ailleurs il est faux qu'un pays périsse par les 
finances: si cela étoit vrai, il n'y auroit pas un 
état sur pied en Europe. Les affaires financières 
de l'Autriche sont, depuis quinze ans, dans un 
pitoyable, état : jamais la monarchie n'a été plus 
puissante , plus victorieuse. 

Il y a huit ans que les jBnances de la Prusse 
ont, pour ainsi dire, cessé d'exister; et voilà la 
Prusse plus puissante que jamais , et les Prussiens 
à Paris deux fois dans quinze mois^ 

Règle générale; la finance ne, tue que les im* 
bécilles ou les fripons. Autre règle générale ; en 
révolution , il n'y a pas de finances, pas plus pour 
les uns que pour les autres ; pour les états qui les 
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La guerre l'a rendue maîtresse des points 
les plus importans du globe. Voyez-là 
assise fièrement sur TÔcéan , jetant Fancre 
sur les points dominateurs de toutes les 
mers, enfermant le monde dans le vaste 
filet qu'elle semble avoir jeté sur lui; la 
domination de l'Angleterre diffère de 
celle des grandes puissances continen- 
tales : elle ne p^ut , il est vrai , faire mar- 
cher ses armées à toutes les capitales de 
l'Europe , comme avoit fait la France ; 

font et qui attaguent , que pour ceux qui s'en dé- 
fendent. C'est après le combat que la finance 
^'établit. 

Voyez rAmérique ; a*t-elle songé à la finance 
pendant la guerre de Tindépendance ? Assuré- 
tnent non : aussi y avoit-il un beau désordre , 
quand Hamilton s'en chargea, et fit prévaloir lé 
système qui a valu à l'Amérique le meilleur tré- 
sor du itionde entier, jusqu'au moment où elle a 
eu l'imprudence d'entrer en lice avec l'Angle- 
terre , lutte dans laquelle , il n'y avoit , pour em- 
ployer une expression vulgaire , que des coups a 
gagner* . 
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mais on ne peut arriver à Ik sienne ^ maïs 
elle atteint plus loin y et toujours à coup 
3Ûr : ses armées sont à la fois dans Tlnde 
et devant Boston (i). 

A cette influence directe, joignez celle 
de la richesse qui, depuis cent vingt ans, 
^donne à l'Angleterre les moyens de four- 
nir aux autres puissances les ressources 
dont elles ont besoin pour se mettre en 
mouvement, et qui lui fait autant de 
vassaux des peuples que par là elle rend 
ses tributaires^ L'Angleterre est donc la 
wp— — ^— — ■ iiiii^ii. ^ i I .11 I. II. ■ , I . 

(i) On a yu, ea i^ii y iin armeoient nnglois 
parti des deux côtes du Malabar et de Cq|t)man-t 
4el,TÇDir déposer a3^5QQ ho^li^ess^r \e^ vÏTages 
de Fîle de f'rjinçe. Il n y ^u% janaais rien de. pareil 
ai| mondç* Pans l'espace d^ dix mois une arméqi 
angloisç e$t partie de Bajonne et de Bordeaux , 
a paru à la If ouYçlle-Orléa|iS) au Canada, et s'eH 
remontrée dans Içs plaides de la Picardie. 

Voilà ce que vau^ la mer à celui qui s*en est 
rendu |e m%ître. Ainsi s'est réalisé, en faveur d<^ 
TAngleteire , ce qu'a dit un poète François. : 

Le trident de Neptune est le sceptre du mond^. 
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puissance prépondérante en Europe , et 
d'autant plus prépondérante ^ que cette 
puissance est le résultat combiné de 
choses donton ne peut pas la priver: sa 
position 9 la mer , sa constitution et son 
esprit public (1)* 

« Il résulte de ce tableau de FEu- 
» rope y qu'elle n'a jamais eu un équi- 
i> libre calculé sur des haûes fixes ou 
» régulières. 

» Le traité de Westphalie étoit le seul 
» monument en ce genre; encore n'é- 

* 

» toit-il applicable qu'à une petite por-^ 
n tiôn de l'Europe : il a bien fait naître 
]» l'idée d'un équilibre , ainisi que celle dfe 
19 la nécessité de Contenir les grandes 
» puissances lés unes par les 'autres^ et 


• (i) Montesquîieu dit, en parlant des Angloi^i 
Esprit des Lois , liv. 20, chap. 8 : 

« C'est le peuple du monde qui a su le mieux 
» se prévaloir de ces trois grandes choses : La reli-* 

* gion , la liberté , et le commerce. » 
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» de garantir, les petites par une hotio- 
)) rable clientelle : mais ce qu'il y a eu 
)> d'observé dans ce plan, étoit encore 
» plus d'habitude que de calcul. A la vé- 
p rité^ quelques puissances se balançoient 
)) assez bien , mais elles ne formoient pas 
)> un tout combiné et adapté à un sys-^ 
» tème général. , 

D Les secousses que l'Europe avoit 
1^ éprouvées depuis la paix de Westphalie, 
» n'avoient jamais été assez fortes ni assez 
» générales pour faire désirer d'aller plus 
» loin. On manqua le moment favorable 
D au comniencementdelaguerredelasuc^ 
)) cession d'Espagne ; on le manqua encore 
» à Pépoque de la guerre pour la succès- 
» sion de ^'empereur Charles vi. 

s> La révolution a surpris l'Europe 
]> dans la position la plus critique^ ame- 
3> née par une infinité de causes toutes 
» propres à faire ressortir la foiblesse de 
j> son système. C'étoient i^ le ressenti- 
y> ment de l'Angleterre contre la France , 


j 
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9 comme auxiliaire de l'Amérique dans 
1» la guerre de Tiadépendance ; â^ la 
D guerre de la Russie contre la Porte 
» ottomane; 3", les querelles de FAutriche 
» avec les Pays-Bas, 4^ le mécontente- 
D ment de la Hollande contre Joseph 11 
» pour la guerre de TEscaut; b"". Tim- 
D prudence de celui-ci dans son agression 
» contre les Turcs; 6**. les dissensions in- 
y^ térieures de la Hollande , qui y avoient '^ 
» attiré les Prussiens; 7^ la froideur que 
D cette intervention avoit inspirée à la 
D France contre son ancienne alliée; 
D 8^ la convoitise des trois puissances 
D contre la Pologne^ que Ton poussoit 
» graduellement vers le tombeau ; 9^. les 
ih frayeurs que rAutriche faisoit à Fltalie. 
D Quelques puissances se trouvoient dans 
V un état de croissance y et^our ainsi dire 
p à la hausse , telles que la Prusse et la 
D Russie; d'autres ^ au contraire ^ ten- 
D doient à la décadence^ et étoient à la 
D baisse y^. 
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Tout étoit donc discorde et division en 
Europe ; jamais les liens de Tassociation 
n'ayoient été plus relâchés ; la révolution 
ii^a pas eu de peine à se faire jour à tra^ 
vers des intérêts aussi désunis; il n'y a 
que les corps bien liés^ bien compactes 
qui puissent résister. 

Nous verrons tout à Theure si lé Congrès 
de Vienne a mis plus de ciment dans son 
ouvrage. 


X 


DE VIENNE. 


97 


^ ^^i1i^t^»%^^^^^^^^^^l^i%^^^^^ % ^^^^^»^^^^^^^^^^^%^^fcr^^^^V^^V%^^%^^^^ 


CHAPITRE VIL 


Des occasions munquées depuis cent ans 
dans V ordre de Véquiltbre pùUtique de 
VEurope. 

Il est dans la forttine des nations comme 
dans celle des particuliers ^ des situations 
qui décident de leur sort ; il se rencontre 
de loin en loin de ces occasions qu'il faut 
savoir saisir , et qui ne reviennent qu^à 
de longs intervalles de temps. Il semble 
que la fortune ^ atteptive au bien-être des 
nations^ leur ménage cette espèce de res- 
source pour réparer Içurs erreurs ou leurs 
pertes ; mais combien il est rare qu^elles 
en profitent , et qu'elles se montrait plus 
sages que les particuliers. Les passions qui 
empéciient ceux-ci de profiter de ces heu<* 
reux correctifs de leur position^ n'agis* 

TOME I. 7 
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sent pas moins activement sur les nations^ 
et les détom^nent de même du soin de coor- 
donner leur direction avec ces. chances 
favorables. 

L'Europe va nous o£Erir quatre grands 
exemples d'oublis de ce genre ^ commis 
depuis ce^it ans. 

Charles it ^ roi d'Espagne y meurt . sans 
laisser d'en&ns , mais en laissant des états 
partout. 

Son testament^ fait à peu près comme 
ceux dont le théâtre trace le tableau avec 
celui des manœuvres d'avides héritiers^ 
est combattu par d'autres actes ou droits ^ 
plus ou moins clairs ^ plus ou moins ïé^ 
gitimes ; mais il est attaqué plus efficace* 
ment par la presque totalité de l'Eu- 
rope qui 9 après avoir ^ sous l'inspiration 
du plus grand politique de son temps , le 
roi Guillaume y passé vingt^cinq ans sous 
les armes et dans . les ombrages contre 
Louis XIV^ ne devoit pas être disposée à 
voir tomber dans la maison de ce prince 
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un héritage qui lui donnoit pour alliée la 
puissance même qui combattoit la France 
depuis deux cents ans ; héritage qui > sous 
le peti^fils de Louis XIV, faisojit des Fajs^ 
Bas espagnols une province françoise , et 
plaçoit sans combat, aux portes de la Hoir 
lande^ le même souverain auquel le patrio* 
tisme des HoUandois exalté jusqu'à sub** 
merger leur propre pays, avoit pu seul 
fermer les portes d'Amsterdam. 

L'Europe ne pouvoit voir tranquille- 
ment qu'un testament eût ainsi le droit 
de détruire ses libertés ^ en donnant à la 
France, sous le nom de l'Espagne, une 
grande partie de l'Italie et la riche Amé** 
rique. La guerre de la succession éclata ^ 
elle ensanglanta l'Europe pendant près 
de douze ans, et comme elle avoit été 
dirigée par les uns en vue d'intérêts per^ 
sonnels, par les autres plus en haine 
contre Louis XIV, que par amour de l'Eu* 
rope, elle manqua son but L'Espagne 
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resta à Philippe v, et les rameaux séparés 
de cet arbre superbe ne furent pas em-* 
. îplôyés au bien général de rEûrope , mais 
à satisfaire des ambitions particulières ^ 
ou bien à solder des droits prétendus, 
La guerre de la succession finit comme 
un procès entrée des plaideurs fatigués , 
plutôt que comme une aifaire entre des 
hommes d^état; et cependant , à cette 
époque, HEurope coraptoit à la guerre 
et dans le cabihet des noms que depuis 
on n'a guère surpassés. Cela ne viendroit-il 
pas de Ce qu^à dette époque tous les Euro- 
péens, à l'exception des Anglois, étoient 
exclus de toute participation aux aïFaires 
de teur pays , et de ce que la politique , 
concentrée dans le cabinet des princes, 
prérioit sous ïeurs mains et sous celles des 
ministres une teinte j^urement person- 
nelle, qui faisoit préférer les élections de 
famille et les goûts particuliers des princes 
aux intérêts généraux des peuples ? Au- 
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jourd^hui cela ne passeroit pas sans ré- 
clamation^ tant l'état des nations est 
changé. 

La succession de l'empereur Charles vi 
présenta aux puissances de FEurope la 
seconde occasion d'un arrangement rë- 
gulier parmi les difiéren» memhras qui 
la composent. 

, Sûrement il y avoit une grande injus- 
tice à spéculer sur la jeunesse et sur la 
foiblesse présumée d'une princesse qu'on 
supposoity dans l'^e de l'inexpérience^ 
devoir s'estimer heureuse de conserver 
une partie de sas états par le sacrifice des 
autres. C'étoit une grande iniquité; et^ à 
l'exception de la dignité impériale^ élec- 
tive de sa nature y et qu'à ce titre oa, 
pou voit sans injustice transporter à un 
autre ^ on ne conçoit pas comment on 
faisoit contre Marie - Thérèse un autre 
droit public que celui qui existoit pour 
les autres souverains , et comment elle 
n'auroit p^s pu recueillir la succession 
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de son père ati même titre que les autres 
princes recueilloient celle des leurs. Cela 
tenoit aux idées encore mal débrouillées 
du droit public y et surtout à Foubli total 
de ceux des nations. Ceux-là ne sont pas 
litigieux^ et mille guerres causées par 
les droits successi& des princes ^ auroient 
été évitées par les droits positi& des peu-« 
pies. Ils sont moins habiles à succéder^ 
mais moins faciles à déshériter que leurs 
princes. 

L^attention de TEurope ^ au lieu de se 
tourner sur elle-même y se détourna vers 
la Prusse^ la dignité Impériale ^ et des 
apanages à créer en Italie en faveur de 
quelques princes cadets de la maison de 
Bourbon. C^est alors que Frédéric avertit 
l'Europe de sa présence^ et la frappa de 
Taurore de ce règne qui n'a pas souffert 
un moment d'éclipsé. C'est là que MM. de 
Belle«-Isle^ alors si bruyans^ si remuans^ 
aujourd'hui si efiacés^ destinée de tout 
ministre qui n'a rien de national ni d'eu« 
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ropéen 5 finirent par entraîner le cardinal 
de Fleury dans une guerre que ce sage 
vieillard désapprouvoit. Le courage y Tiné^ 
branlable fermeté Ae Marie-Thérèse^ sur- 
montèrent tous les obstacles; ils dispa- 
rurent devant l'imposant caractère d'une 
jeune princesse ^ aussi brillante par l'éclat 
de sa personne que par celui de son rang, 
et qui sut enflammer et émouvoir ses 
sujets par un de ces traits qui sont le vrai 
secret du cœur des mères. 

Après plusieurs années de chances ba- 
lancées^ la guerre se termina comme il 
arrive toujours^ quand on agit sans un 
grand but , par lassitude et par intrigue , 
par des arrangemens de famille ^ et défi* 
nitivement par un second oubli des in- 
térêts généraux de l'Ëuropej 

Marie-Thérèse conserva le corps de ses 
états ^ et la couronne impériale^ antique 
apanage de sa maison ^ par le sacrifice de 
la Silésie , et par celui de quelques parties 
de ses états en Italie. Les Fays-Bas^ lui 
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furent rendus ^ moînis pour elle que contre 
la France , et en fatveor de la Hollande. 
On rentra dans le traité de barrière, au 
lieu de profiter de cette occasion pour 
réunir la Belgique et la Hollande , et pour 
fonder un royaume en Italie. Mais ce 
grand pas dépassoit la politique du temps^ 
Cette seconde époque ne fut donc pas 
plus profitable à l'équilibre de l'Europe 
que ne Tavoit été la première. Les temps 
qui l'ont suivie n'y ont pas servi davan- 
tage. Si jamais il en fut un qui permît de 
s'en occuper, ce fol sûrement l'époque 
de la révolution, qui, ayant tout changé, 
tout renouvelé; qui, ayant mis l'Europe 
à la disposition de la France, n'a pré^ 
sente, dans ce long oubli des intérêts 
généraux de l'Europe , qu'une tendance 
continue à donner à ce pays , non la su- 
périorité , il l'avoit déjà , mais la supré- 
matie; non la sûreté, mais l'empire. 

A Radstadt, à Campo-Formio, à Luné-* 
ville, à Amiens, à Presbourg, à Tilsitt, 
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à Vienne 1 809 ^ & Prague , 6a ne tgh^ 
contre pas un seul mat> paÉ xm» seule 
vue qui B^it xme tçnâanoe quelconque vers 
Téquilibre de FEurope, 

C'^fst principaiement N^^léon qui, 
s'est montré dép^arTU de eet esprit pu- 
blie favorable à l'Europe; pour lui cette 
contrée n'existûiH que <:oinme u^e mai* 
son en démolition > sur les^ débris de 
laquelle il se proposoit d'élevea? un édi-» 
fice d'après dès plans nouveaux et en- 
tièrement peirsennels : J^apois^ a^t-il 
dit souvent > un grand système poli- 
tique. Cette liianière de travailler sur ; 
l'Europe n'étmt pas plus du goût de la. 
Franîce que de celui de l'Europe même; 
car il faut qu'on le sache bien pour l'hon- 
neur de lai France ^ elle applaudit à toutes 
les victoires de ses armées en tout temps 
et en tout lieu , parce que ces victoires 
étoient son ouvrage et son honneur: mais 
elle n'a pas pour cela applaudi aux en- 
treprises qui lui ont valu la gloire de 
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cjes triomphes. Ainsi la France s'enor^ 
gueillissoit de la victoire de la Mosko wi^ , 
mais eUe n'approuvoit pas la guerre de 
Russie. 

La France a porté dans ses conquêtes 
un bon sens qui a manqué également à 
tous ses chefs. Four elle, la ligne de dé- 
marcation et le point auquel on^devoit 
s'arrêter, étoit au Rhin ; c'étoit )a seule 
chose que la France désirât véritable- 
ment y et qu'elle ait sincèrement regrettée. 

Qu'il est à déplorer qu^un esprit aussi 
étendu et aussi lumineux que Tétoit 
celui de Napoléon, ait pu s'égarer au 
point de songer à réunir une foule 
d'élémens étrangers les uns aux autres , 
sans lieu commun de situation géo- 
graphique , de langage , de mœurs ni 
d'intérêts. Qui pouvoit faire que Rome 
et Lubeck pussent jamais se qroire les 
membres d'un même état; que tous ces 
peuples consentissent à l'oubli commun 
et volontaire de tous les antécédens de 
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gloire et de renommée qui leur apparte- 
noient t Conmient au contraire Napoléon 
n'a-t-il pas vu la solidité que prétoit à 
son établissement propre celui d'un ordre 
qui seroit entré dans les intérêts de tous ? 
, Com ment n'a- t-il pas mesuré la grandeur, 
tnais la grandeur véritable qu'il acquer- 
roit aux yeux de tous les Européens , en 
résolvant le problème encore insoluble 
du véritable système de l'Europe. ' 

N'en doutons pas , et quiconque ne 
croit pas être quitte avec les vingt-cinq 
dernières années 5 en jetant sur elles un 
regard d'indignation ou de dédain y mais 
qui a retenu le souvenir de ce qui les a 
remplies , ne me démentira pas; jamais oc- 
casion pareille à celle qui s'est présentée 
devant Napoléon ne s'étoit encore offerte 
à aucun homme; il avoit à faire à des 
peuples dont on pouvoit dire comme 
des Grecs à la fin de la guerre de Troye; 

Fracti belle, faûsque repulai. 
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Partout on ne demandoit que la paix, y la 
stabilité et uù ordre. toléraMe* La crainte 
qu'inspiroit la France était fort grande* 
La renodUB^ede i^on ch9f dpubloit .cette 
crainte; il pouvait pr^p^f tout ce qu'il 
auroit YOiilu pour Taiiién^gefiiwt régu- 
lier de TEurope ; il aurtoit tout obtenu. 
Que dis-je ? on se «eroit estimé beureu::^ 
de le lui devoir. Il auroit recueilli pour 
cet établi$a(^BiieE)t 9 qui entroit dans les 
intérêts de tous ^ autant d^ bénédictions 
qu'il en recueillit ei^ France pour le ré« 
tablissemes^t du culte et pour tout ce 
qu'il avoit fait dans Tordre de la civilisa- 
tion; car c'est- xnioîiis au guerrier qu'au 
restaurateur de l'prdre wm^ que se sont 
adressés les Vceux et la s0uâ2Îssip|i de la 
France. Il en eût été de xoèm^ de l'Eu- 
rope* La résignation entière^ absolue^ 
avec laquelle la France s'est nbi^ndonnée 
à la directioii de Napoléon , par la per-» 
suasion où elle étoit de la supériorité de 


DE VIENNE. 109 

sçs lumières et de la pureté de ses inten- 
tions y TEurope la partageoit dans Tordre 
de la politique qui lé, conoemoit. 

Plus heureux que n^avoit jamais été 
aucun homme en pouvoir d^influer sur 
ses semblables 9 NapôléAn trduVoit tout 
lè monde tellement fatigué^ qu'il pou- 
yoit tout au nom du repos général. U 
trouvoit tout tellement brisé , qu'il pou- 
voit reconstruire où et comme il vouloit; 
il trouvoit la terreur tellement établie^ 
que l'absence du mal ou même de coups 
moins rudes aur oient pa^^é pour des bien- 
faits. 

Si y au lieu de cette fécule d« négocia- 
tions et de traités qui ôtat morcelé l'Al- 
lemagne^ au lieu des t^éuniôrts succes- 
sives de lltalie , il eut fondé un bel ordre 
pour l'une , en s'en tenant lui-même à la 
limite aujourd'hui si re^retïée du Rhin , 
et s'il eût profité ^dè la vacahce d'une 
grande partie des terrïtoires de l'Italie 
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pour y établir Tordre que nous indique- 
rons plus bas^ ou même un plus large ^ 
ce qui étoit également possible , il auroit 
vu tous les peuples voler au-devant de 
lui y et faire de leur propre bonheur le 
gage de sa stabilité : mais le sort en avoit 
autrement ordonné. Il a voulu que celui 
auquel il avoit été donné de pouvoir tout 
renverser ne sût pas établir; que celui 
auquel il avoit appartenu de rétablir ne 
sût pas affermir , et que , pour avoir voulu 
se substituer lui-même à FEurope ^ il finit 
par être écrasé par elle. 

Ainsi a passé sans fruit pour FEurope 
la plus belle occasion qu'elle ait jamais 
eue d'être enfin constituée en corps poli- 
tique bien organisé^ et de trouver dans 
cet établissement la réparation des maux 
qu'elle avoit soufferts , ou une garantie 
solide contre leur retour. 

Nous verrons dans un instant si le Con* 
grès de Vienne ^ qui forme la quntriëme 
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époque^ a statué sur les mêmes intérêts 
dans les vues de généralité et de stabilité^ 
dont Tabsence caractérise les trois épo-^ 
ques que nous venons de parcourir. 
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CHAPITRE VIIL 


JDe ce qv^ily a eu de bien fait en Europe^ 
depuis cent ans , pour ^équilibre. 

JL'EuHOPE politique ressemble à la plu- 
part des anciennes villes^ dont le plan, 
paroît avoir été tracé par une race 
d'hommes ennemis des lignes droites^ 
de Tair et du soleil. Il faut se transpor(;er 
dans les faubourgs pour pouvoir circu- 
ler , voir clair , et respirer. 

Toute l'ancienne organisation politique 
de l'Europe étoit aussi tortueuse et aussi 
ténébreuse. Les divers états qui la corn'- 
posent sont pour la plupart formés des 
débris de l'Empire romain. Depuis 1 5oo 
ans , le vautour politique ronge ce grand 
corps j sans avoir pu parvenir à l'épuiser.' 

Tous les états ont été formés par Tagré- 
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gmtiou fortuite d'une multitude d'autres 
états plus ou moins étendus , et qu^une 
variété infinie de causes leur ont attachés. 

Voye2 la France^ d'abord arec ses 
Gaules romaines > ensuite avec les royau<- 
mes d^Arles, d'Austrasie, d'Orléans^ de 
Soissons > avec les duchés , les comtés 
et les souverainetés qui s'étoient for- 
tnés successivement des dépouilles de 
Home > et qui ont fini par être absorbés 
dans cet état qu'on appelle la France; 
Chacun s'étoît fait roi , • duc , comte , 
comme iLavoit pu. 

La Germanie ^ l'Italie ont suivi la 
même direction : partout on a employé 
le temps à s'arroiktir ^ à s'accommoder de 
toutes les convenances à sa portée. Les 
mariages entre princes ont presque tou- 
jours décidé du sort des états. 

Eléonore de Guyeime porte eu dot au 
roi d'Angleterre une partie des plus belles 
provinces de France. Cette dot vaut trois 
cents ans de guerre aux deux pays. Marie 

TOMB I» 8 
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de Bourgogne transporte à la maisoti 
d'Autriche un superbe héritage formé en 
grande partie des dépouilles de la France, 
lies flambeaux de cet hymen allument 
une guerre de plusieurs siècles ^ entre les 
maisons qui régnent sur la France et sur 
rAutriche. Les droits de Louis nu )»ur 
le Milanez donnent à la France soixante 
années de guerre dans ce pays , (Jui , 
mille fois occupé et perdu par les Fran- 
çois , semble à chaque nouvelle tentative 
de leur part -confirmer là sentence de 
Tite-Live ; Non sine prviHdèniîssima 
deoram immortalium consiiio,, jélpea 
Itâliam et GalHafyi dipùerunt jC^est la 
nature même qui a porté rarrét de leur 
séj^aration. L^Eur<^>e a.dcmc toujours été 
régie en esprit de propriété^ à titre pa- 
trimonial^ et. non pas en ^ue de pali^ 
tique et d'ordre général. 

Si des princes^ ^n petit nombre, ont 
partagé entre leftirs héritiers des États 
trop vastes ou trop «éparés les uns àw 
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autres^ ces arrangeiQeiis avoient rapport 
à la famille^ et non pas à Tordre poli-r 
tique. Cela venoij: du défaut de civîlisam 
tîon^ et de Tisolemei^t dans le(]^uel les 
peuples yivpient entre eux. 

La première trace que Von trouve de 
quelque sollicitude pour les intérêts géxxé^ 
raux (Je J'Europe^. ne remonte pas plus 
baut que le traité d^Utreoht^ par lequel 
il fut pourvu k ce que les deux couronnes 
de France et d'Espagne ne pussent être 
réunies sur la même tête. Q'étoit ui^ wto 
vraiment eurc^en. 

D'ailleurs ^ prendre et garder pour soi , 
ont à peu près composé tout le dliction-^ 
naire diplomatique de FEurope, 

L'époque actuelle est moins pauvre 
en arrangemens mieux assortis à la çon-! 
stitution politique de TEurope. On vient 
d'en voir former deux qiii ne peuvent 
manquer de lui être très-^-favoraUe : 

i^. Jjs^ réunion de la Norwége avec la 
j3uède î 


-\ 
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vénieiis de cette colottie fcontînèntalë , à 
laquelle elle ne poûTOÎt pa^, comme fai^- 
Soit rEspagne> aborder avec des vaisseaux, 
yet qui de plus la inëttoit dans la dépen-^- 
dance de tout le monde. Une année de 
guerre absorboit les produits de dix an- 
nées de paix. Le pays étoit envahi avant 
que les corps destinés à le protéger fas- 
sent sortis de leurs garnisons : l'ennemi 
étoit à Lille , et les défenseurs en Bohême 
ou en Hongrie. 

Le traité de barrière étoit une côû- 
icepticm malheureuse dans laquelle il en- 
troit plus de haine contre la France, que 
de sûreté pour la Belgique. Ce même 
traité, en plaçant eelie poissession de FAu- 
triche à la portée de toiit le monde , sem- 
bloit aussi avoir été fait autant contre 
i&Ue-même que contre la France, et pour 
la Belgiqne. 

Enfin, la possession de la Belgique pat 
^Autriche privbit ce pays de la jôuissanco 
du commerce maritiihe auquel il est si 
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piropre par sa situation , par ses fleuves > 
par ses catiaux et par le génie de ses ha^^ 
bitanSh 

L'indépendanee sous un prince partie 
culier ne portoit pas la Belgique à un état 
de force utile à Téquilibre général» £)lle 
pouvoit flatter le goût d'une partie de 
ses habitans^ mais elle deypit finir par 
coûter cher à tous. Ainsi isolée ^ la Bel-* 
gique étoit une proie pour toi^t le monde ^ 
sans utilité directe pour personne. Dans 
cet état 9 on pouvoit continuer à lui in*- 
terdire le commerce maritime , et la te^ 
nir enfermée dans plusieurs lignes de 
douanes. 

La réunion à quelque souveraineté 
d^empire que ce soit oSroit les mêmes 
inconvéniens. On ne voit pas à quel sou- 
verain d'Allemagne on pouvoit attribuer 
la Belgique ^ avec quelque apparence d'u« 
tilité pour les deux pays et pour l'Europe* 

Toutes ces suppositions sont pitoyables^ 
tl faut en convenir; plus on les examine^ 
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plus on en constate la vanité ^ et avec elle 
la nécessité de revenir à la seule combi- 
naison que la nature et la force des choses 
consacrent^ celle de la réunion de la Hol- 
lande avec les Pays-Bas. 

Développons-en les avantages pour les 
deux pays et pour TEurope. 

La géographie ^ le climat ^ le langage ^ 
les habitudes unissent les deux peuples • 
la religion ne s'y oppose pas ; car on peut 
metti les intérêts politiques en commun , 
en tenant très-séparés ses opinions et ses 
devoirs religieux.' Presque toutes les sou ve« 
rainetés d'Allemagne présentent le même 
mélange^ sans en être affectées. Le roi de 
Saxe exerce la religion catholique avec la 
plus grande régularité^ sans avoir rien 
perdu de Tafifectiou de son peufde, qui 
est tout entier luthérien fort zélé. A côté 
de lui^ le roi de Prusse^ luthérien , est 
Tobjet d'une ^ale affection pour ses sujets 
protestans et catholiques. Le catholicisme 
domine en Silésie ^ et ^ dans la guerre qui 
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vient de finir ^ ce pays s'est distingué par 
son attachement pour la Prusse. Sûrement 
Taniformité entre le prince et les sujets, 
ainsi qu'entre les sujets eux-mêmes^ est 
un principe de tranquillité et de facilité 
pour le gouvernement ; mais la différence 
n'exclut pas la possibilité d'un gouverne- 
ment approprié au bien du pays. D'ail- 

* 

leurs ^ la sixième partie des HoUandois 
professe la même religion que les Belges! 
on peut même dire que le grand . nombre 
de catholiques qui se trouvent dans les 
deux pays^ doit devenir la source d'égards 
particuliers et de ménagemens qiie la pru- 
dence ne peut manquer de conseiller. 
Toutes les convenances nationales appel- 
lent donc les Belges et les Hollandpis à 


s'unir. 


Ajoutons que les convenances de l'Eu- 
rope ne président pas moins à cette union. 

Un état placé de manière à pouvoir 
arrêter les premiers nfouvemens d'un en- 
nemi puissant^ trop foible lui-même pouç^ 
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conquérir^ mais assez fort pour n^étre pké 
conquis sans combats^^ et sans donner à 
ses défenseurs le temps de lui porter se** 
cours , également intéressée défendre toud 
ses voisins^ et à n'en aifoiblir aucun ; cet 
état, disons-nous, est très-bien constitué 
pour éJre inoffensif pour tous et précieux 
pour chacun. 

Or, voilà ce que présente la réunion dô 
la Belgique et de la Hollande. 

Ce pays comptera une population de 
plus de cinq millions d'habitans. Ce fonds 
est suffisant pour de grands services pu^ 
blics. Rappelons-'nous ce qu'a fait Frédé^ 
rie avec Un nombre de sujets beTaucoup 
inférieur. 

La richesse de ces deux pays est très-* 
grande, soit par le commerce, soit par 

f 

l'agriculture. Il y, a donc des moyens de 
finances égaux ou supérieurs à ceux des 
grands états. Ainsi constitué , le royaume 
des Pays-Bas place dans la balance de 
l'Europe un poids conservateur et paoi« 
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iîque , qui sans lui n'existeroit pas. Il 
couvre le Nord contre les attaques de la 
France, il couvre la France contre les 
attaques du Nord. 

Son principedoit êtrede ne pas plus per- 
mettre au Nord de fondre sur la France, 
qu'à la France de fondre sur le Nord. C'est 
Tin corps interposé pour prévenir les chocs 
et amortir les coups qu'on pourroit se 
porter de part ou d'autre. 

Il n'a rien d'inquiétant pour la France. 
Que pourroit*il contre éïl^7 S'il le ten- 
toit , même avec des secours étrangers , 
c'est dans son propre sein que les armées 
sorties de Lille et de Valenciennes iroient, 
comme elles l'ont toujours fait, établir le 
théâtre de la guerre. 

Dé son côté , la France n'a plus d'in- 
térêt à l'attaquer; car sûrement elle ne 
le gardéroit pas. Après tout ce qui s'est 
passé depuis l'occupation de la Belgique 
par la France^ peut-on croire qu'une in- 
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vasion dans ce pays ne devint le signal 
d^une prise d'armes générale? Croit-on 
que^ dans Finstant méme^ la redoatable 
Angleterre ^ si intéressée au maintien de 
cet arrangement^ qui est en partie son 
ouvrage 9. ne frappât d'interdit tous les 
ports de France y n'ordonnât à ses mille 
vaisseaux de couvrir les mers ^ et n'ouvrît 
ses trésors pour armer tous les bras contre 
elle ? Il n'en faut pas douter ^ dans l'état 
où sont les choses y la France payeroit la 
Belgique au prix d'une guerre générale^ 
sans espoir de la conserver. 

Osons le, dire : ce ne sont pas ses justes 
regrets y mais ses intérêts véritables que la 
France doit consulter. C'est à Bordeaux y 
c'est sur ses côtes y c'est dans ses colonies^ 
qu'elle doit constater le prix d'une acqui- 
sition précaire y et qu'on lui laissera d'au^, 
tant moins qu'elle lui convient davantage. 

La France doit faire son^ système sur 
ses nouvelles circonstances^ et ces cir- 
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constaDces doivent la conduire à consi- 
dérer les Provinces-Unies des Pays-Bas à 
peu près comme elle fait l^pagnè^ et à 
passer avec elles de Fétat de jalousie à celui 
de conservation commune» 

Une politique vulgaire peut tendre à 
créer des ombrages entre les deux états ; 
une politique plus éclairée les dissipera , 
les rapprochera y et leur montrera que, 
dans le nouvel état de FEurope, se divi- 
ser, c'est se perdre à la fois , et que tout 
doit les porter à s'unin En e£Pet, la France 
et les Provinces-Unies ont les mêmes in- 
térêts : TAngleterre et la Russie lés leur 
ont créés. 

Dans Tétat dé croissance successive o4 
Ton voit ta Russie , FEurope a besoin de 
plusieurs lignes défensives contre elle. La 
Prusse et FAutriche forment la première: 
les états couverts par le Rhin forment la 
seconde. Si la Russie se débordoit sur 
FAllemagne,la défensive ne s'établiroit^ 
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elle pas naturelleoieftt à la ligne du Rhin? 
Les puissances qui le lardent forment 
donc la réserve de TJ^tirope ; et ne sont-ce 
pas la France et les Provinces-Unies qui 
couvrent ces rivages ? 

D'un autre -côté , l'Angleterre s'élève 
;sur les mers comme la Russie sur la terre* 
L'Europe est entre deux gé^uots qui me-* 
nacçnt également sur les de^x élénajens* 

Les mêmes motil^ ne doivent^ils pas 
porter la France et les Pays-Bas à se réu-^ 
nir sur mer comme sur terre? La marine 
des ProvinceiB-Unies ne sera-t^elle pas 
dorénavant^ par la force de^ choses» 
réunie à celle de la France, coinns^e l'é^ 
toit celle de l'Espagne ? La supériorité de 
cçlle de ^A^gleterre n'en çrée-t-elle pas 
le besoin pour toutes les trois , indépeh-» 
4amment de tout autre calçii)'? La France 
étant la seconde puiw^n^ maritime^ ne 
devient«-elle pas le centre autour duquel 
iQute^ les puissances de degrés inférieur 
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doivent venir se grouper ^ d'après la règle 
éternelle de s'unir à rennemi principal 
de celui qui peut opprimer ? Les marines 
de^ France et des Pays-Bas seront donc 
réunies contre TAngleterre^ comme leurs 
armées le seroient contre quiconque me^ 
naceroit de frandttir Je ilhiu. • 

Nous avons renuirqué que rétat anpien 
de la Hollande ;rendoit la .garde de ses 
colonie^.^ surtout en Asie^ très^i£Qcile; 
et que cette charge dépasaoit beaucoup 
ses forces : mais par la .réunion.» "Im ^o^ 
lonies hoUandoises devenues prQpriétés 
communes de la HoUanâe et de la Bel^ 
gique^ pourront être très-^suffisamment 
gardées par les moyens^ qu'offriront les 
deux pays dans leur état 'de combinftiwisi 
actuelle* 

U suit de cette déduction de ;prin0ipe$ 
et de faits ^ que Tacte Je plus isoportant 
que la politique; ait encore iConçu et.eoiié^ 
euté poi;r le bî)en général de l-Suirope , 
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est certainement la réunion de la Bdt^-» 
gîque et de la Hollande. 

Nous nWons pas assisté au^c confé^ 
rences de Ghâtillon; nous n'ayons pas 
entendu ce qui s'y est dit ; mais il n'y 
a pas de témérité à penser qu'on ne. s'est 
pis beaucoup écarté de la ligne des idées 
que nous Tenons d'exposer* Nous en 
avions pris l'initiative depuis bien des 
années. (Voyez Y Antidate au Congrès de 
Radstadt, année i;pg8; La Prusse et sa 
neutralité j éSoo). 

n nous reste à parler du partage de la 
Pologne dans l'ordre de l'équilibre de 
l'Europe. 

Nous croyons nous être assez easpliqués 
sur la moralité de cet acte ^ pour être 
dispensés d'y revenir. Cessons donc de 
le voir dans son principe ^ pour ne le 
èonsidérer que dans ses conséquences gé« 
nérales pour l'ordre de l'Europe* 
. Ce partage a commencé en 1773. On 
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ponrroît dire^ qu'alors seulement il est 
devenu visible , car il existoit en germe 
depuis le commencement du siècle. Les 
hommes oiit Thabitude de ne considérer 
les choses que dans leurs effets , sans re- 
monter aux causes. Les politiques ne sont 
pas plus exempts de cette erreur que le 
vulgaire. 

Ainsi , les uns et les autres se sont éga- 
lement mépris sur Tépoque véritable de 
ce partage , qu'ils s'accordent à dater du 
jour où il a été proclamé^ tandis qu'il 
remonte bien plus haut; comme il résulte 
des considérations suivantes. La Pologne 
a existé taiit bien que mal^ aussi long-> 
temps que la Russie n'existoit pas pour 
TEurope. Mais du jour que là Russie ^ 
changeant de direction , a fait pour ainsi 
dire , volte-face de T Asie vers l'Europe , 
l'état de la Pologne s^est trouvé changé. 

La Russie ne pouvoit aborder en Eu- 
rope que par la Pologne ; les rois électifs 

TOME I. ^ 
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de ce pays ^ rois toujours mal afFermis ^ 
viv^oient avec la Russie dans un état vrai- 
ment indéfinissable^ implorant^ craignant, 
rejetant tour*à-tour son patronage et 
ses pesans secours^ soit contre les fac- 
tions du dedans^ soit contre les intrigues 
et les attaques du- dehors. La haute no« 
blesse polonoise ^ qui alors ibrmoit seule 
la nation , depuis cent ans n^avoit pas fait 
autre chose que de fomenter par ses in- 
trigues à Fétersbourg le protectorat de la 
Russie sur la Pologne. Ce qui a excité , et 
ce qui excite encore une partie des cris 
dont Foccident de TEurope a retenti 
contre ce partage^ c'est Tignorance abso- 
lue dans laquelle on y vit^ de ce qui se 
passoit depuis scnxantp-dix ans entre la 
Pologne et la Russie. On se représentoit 
toujours la Pologne comme un autre état , 
libre et indépendant chez luL Au ccm- 
traire , la Pologne étoit envahie mora«- 
lement depuis un demi-siècle , et ce qui 
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lui restoit de forces^ elle Femployolt 
dans des débats sans but comme sans 
terme. 

Après son anarchie intérieure^ c'est 
donc le changement survenu dans les 
rapports de la Russie avec l'Europe qui 
ont produit le partage de la Pologne. C'est 
Pierre^ c'est Charles xu qui j^ont les vrais 
auteurs de ce partage. 

C'est Pierre ^ en poliçant son peuple ^ 
en le rendant européen d'asiatique qu'il 
étoit^ en lui £siisatit regarder l'Europe^ 
au lieu de la Tatarie^ comme il a voit 
l'habitude de le faire ^ en fondant à Pé- 
tersbpurg une des premières capitales 
de l'Europe , au lieu de se borner à oc- 
cuper la prenodère capitale de l'Asie; car 
Moskown'étoitpas encore une ville d'£u< 
rope. 

C'est Charles xii qui a partagé la Po- 
logne y en attirant sur l'Europe un ennemi 
qui ne la connoissoit pas , en le forçant 
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d'adopter les mœurs et les usages de TSa- 
rope, en perdant au terrible jeu de la 
guerre , le seul qu'il connût et qu'il ai— 
mât^ les provinces allemandes^ fimits 
des conquêtes de ses prédécesseurs. Elles 
bordoient la Baltique^ en exclnoient la 
Russie^ et^ la prenant en flanc ^ la conte- 
noient fortement dans son ancienne en- 
ceinte. Charles xii ^ par sa manie guer- 
rière f a attiré les Russes en Europe , 
comme Napoléon, par la sienne , les a 
attirés à Par^s : tant ces foudres de guerre 
sont sujets à manquer de sens! 

Lorsqu'une fois la Russie, transplan- 
tée pour ainsi dire en Europe par réta- 
blissement du cheMieu de l'empire & 
Fétersbourg, jouissant d'une grande éten- 
due de côtes sur la Baltique, fut entrée 
dans les affaires de l'Europe et en eut ap- 
pris les chemins, quel moyen restoit-il 
de la rejeter en Asie, de l'exclure de 
l'Europe et de lui en fermer les avenues. 
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lies Russes ont fait cotnme leurs pères , 
les Huns^ quand ils eurent connu le ciel, 
les fruits et les bçautés de la Grèce. Il y 
a des choses dont il ne faut jamais don- 
ner le goût aux hommes , car uîie fmj^ 
cofitracté , ils ne le perdent plus. Ainsi le» 
Russes une fois entrés en Europe , n'en 
ont plus quitté le chemin. Or, qui leur 
fournissoit ce chemin ? h'étoit- ce pas la 
Pologne ? n'est-ce pas à travers la Po- 
logne que les armées russes s'avancèrent 
sur le Rhin dans la guerre de 1740? n^est- 
ce point encore par la Pologne qu'elles mar* 
choient chaque année contre Frédéric dans 
celle de 1 766 ? Depuis un siècle on comp- 
teroit bien peu d'années dans lesquelles 
les armées russesr aient complètement 
évacué la Pologne. Dès-lors on peut con- 
sidérer la Pologtie comme n'existant plus 
dans cet état qui constitue la souverai-- 
neté et l'indépendance d'un pays» Ses 
voisins , avertis de son impuissance ^ des 


i54 CONGRÈS 

dangers de son anarchie ^ la partagèrent 
pour empêcher qu'elle n'appartînt contre 
eux toute entière à la Russie. Ainsi la 
Pologne se trouva partagée contre la mo-- 
raie, mais non pas contre l'équilibre de 
l'Europe. Ce partage , au contraire, lui 
étoit favorable ; il le devint davantage à 
mesure qu'il se compléta. L'Autriche , la 
Prusse et la Russie, adossées l'une contre 
l'autre, formoient une masse de puis- 
sance très-*capable de se balancer; dans 
cet état de rapprochement, il devenoit 
utile aux princes de l'occident de l'Eu- 
rope , parce qu'il leur laissoit la faculté de 
tourner toutes leurs forces vers l'Océan, 
sur lequel sont à la fois leur vraie puis- 
sance et leurs vrais ennemis. Sûrement il 
ne falloit jamais toucher à la Pologne; 
ses voisins ne dévoient s^occuper (et le 
soin de leur repos le leur prescrivoit) que 
de la ramener à un mode d'existence 
moins turbulent, qui la rendoit aus^i in- 
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supportable pour eux que pour elle- 
même. Mais dès que^ malgré les scrupules 
de Marie-Thérèse , le partage eût été ad- 
mis ^ il ne devoit pas se traîner sur vingt- 
cinq ans (de 1 773 à 1797) mais il devoit 
être fait tout d'un coup; la brièveté du 
scandale en auroit atténué en quelque 
sorte la gravité. On ne conçoit pas ce 
qu'on vouloit faire de la Pologne mor- 
celée^ pas plus qu'on ne conçoit ce qu'on 
auroit pu faire d'un duché ou royaume 
de Varsovie. 

Il résulte de l'exposé ci-dessus , que 
le partage de la Pologne n'a pas été 
contraire à l'équilibre général de l'Eu- 
rope; qu'au contraire^ la consolidation 
de ce partage contribuera à cet ordre : que 
la réunion de la Norwège avec la Suède , 
que celle de la Belgique et de la HoUaqde 
sont des opérations bien adaptées aux in- 
térêts généraux de l'Europe , et qu{^ par 
ces arrangemens^ il a été fait dans ces 
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I 

derniers temps des pas plus étendus ^ et 
mieux mesurés vers Tordre général, qu'il 
n'en avoit été fait à aucune époque de 
rhistoire moderne de TEurope. 
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CHAPITRE IX. 


JDe V esprit présumé du Congres. 

II. existe en toute affaire un premier 
aperçu, un point de vue général que 
Ton peut dire résulter du sentiment de 
la vérité, et la représenter avec quelque 
certitude. Tant qu'on suit cette impres- 
sion première , et pour ainsi dire na- 
tive , on marche vite et sûrement. Les 
obstacles s'éloignent ou 3'abaissent, les 
résistances perdent de leur intensité 
par l'effet d'unç affection secrète à la- 
quelle on ne peut se soustraire entiè- 
l'émeut C'est à la fois l'esprit et la con- 
science appliqués aux affaires. 

On rencontre aussi trop souvent une 
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multitude de préjugés, d'intérêts per- 
sonnels, de petits et courts aperçus^ 
qui tous de leur côté cherchent à di- 
riger : quand on cède à ces excitations ^ 
et qu'on se livre à elles, alors il n'y a 
plus de marche certaine , de but fixe, 
de terme assuré , de concert dans les 
volontés, de persuasion dans les es- 
prits , de satisfaction dans les cœurs. 

On pourroit comparer les premiers 
mobiles aux hommes d'état, et }^ 
autres aux peuples. 

Que les hommes s'épargneroient de 
fautes et de regrets si , au moment 
d'agir , ils restoient assez maîtres d'eux- 
mêmes pour se demander ce que , dans 
quelque temps*, ils penseront de ce 
qu'ils vont faire! quel prix ils atta- 
cheront à l'objet dont la possession 
allume en eux de si violens désirs ! de 
quel œil ils considéreront la satisfac- 
tion que leur laissera la passion qui 
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demande sî vivement d'être écoutée! 
Songer dans le temps présent au temps 
à venir , s'y transporter par la pensée , 
si c'est le plus grand effort de l'homme 
sur lui-même , c'est aussi la plus sûre 
garantie du choix de ses actions. 

Or , ce qui est bon en morale ne l'est 
pas moins en politique. N'agir qu'en 
vue du temps présent, c'est n'agir en 
vue d'aucun temps. 

N'agir que pour soi , c'est n'agir pour 
personne , et pas même pour soi. 

Quand les hommes seront sans rap- 
port? entre eux , ils pourront agir hors 
de la considération des rapports mu- 
tuels qui les unissent; mais tant qu'ils 
formeront une société dont toutes les 
parties se touchent et se rencontrent 
partout, société qui ne se dissout pas 
même en se combattant, alors l'union , 
on pourroit dire l'adhérence de toutes 
les parties du corps social , exigera qu'il 
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se meuve sous un esprit géDéral et couir 
mun. Dans ce cas y chacun agit pour 
ses intérêts et par ses moyens ^ mais 
dans la direction générale imprimée à 
tout le corps. 

C'est ce qui avoit fait de l'Europe 
une espèce de république y dont la 
guerre même ne relâchoit pas les liens; 
la communication établie entre ses di^ 
férens membres ne faisoit qu'étendre et 
fortifier les nœuds de l'association gé- 
nérale. 

D'après ce principe , c'étoit un esprit 
public européen que Ton attendoit du 
Congrès. 

Tout remède doit être proportionné 
à la nature^ à la durée ^ à l'intensité 
du mah 

L'Europe entière avoit subi les at- 
teintes du mal. De Pétersbourg jusqu'à 
Cadix ^ pendant vingt-cinq ans^ il n'y 
a pas eu d'autre affaire que celle de la 
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révolotion. De Cadix à Pélersbourg, 
il ne devoit donc pas y avoir d'autre 
affiure que celle d'arranger tout ce qui 
avoit été dérangé , et cela non pas dans 
des vues étroites , mais dans celles de 
Tordre général. 

De là la nécessité d'un esprit public 
européen , qui proportionnât la répa- 
ration au dommage éprouvé , et qui 
ne se proposât que cela pour objet. 

De là Téloignement de tous les inté- 
rêts secondaires : on les voit déjà tous 
en fuite. 

Mais de Pétersbourg à Cadix ^ quel 
étoit le besoin général? Stabilité et 
rej^os. Quel étoit le vœu général ? Sla- 
bilité.et repos. Quel étoit le cri général ? 
Stabilité et repos* Et ce cri^ comme la 
voix du peuple , étoit biea pour cette 
fois la voix de Dieu. 

Ce fil à la main , le Congrès ne pou- 
. voit plus s'égarer. Dès-lors il ne s'agis- 
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Ton se proposoit de mettre à son exé- 
cution. 

Les alliés, en quittant Paris pour 
se réunir à Vienne , après avoir réglé 
cette importante partie de Toccident 
de l'Europe , sembloient procéder à 
Taménagement régulier de cettie con- 
trée , en ne laissant rien d^inquiétant 
sur leurs derrières. On croyoit voir 
la table d«s matières d'un ouvrage 
tout fait. 

L'Europe, assemblée à Vienne dans 
la personne de ses plus grands souve- 
rains, s^expliquant par l'organe de ses 
ministres les plus apparens, présen- 
toit dans ce sénat un spectacle tel 
qu'elle n'en avoit jamais vu , tel que 
la gravité des circonstances l'exigeoit. 

On étoitdonc fondé à s'attendre que 
le Congrès ne se borneroit pas à deve- 
nir un tribunal jugeant de la valeur 
de notes remises de loin en loin ^ mais 


DE VIENNE. 145 

une cour suprême qui pfocéderoît et 
ptùxtàtîàetoit y au no'ni: des intérêts 
génêrâu^i: de FEurope', dansùn^étà-^ 
cheriiént absolu des iritéf'êts privés. 
On ^ttendoit que , dans lé nouvel 
établissement formé sur des priACipés 
générauiit^ se trouverôiént pùtir tous 
la stabilité et le repos , dont tous sôût 
privés depuis ^ ïong-femps. 

Par ce graintï acte , KEuf ôpe é^èï'- 
çôit srtr dle-mêmé ïe di^ôit dfô sou- 
te^airiefé daùê toute sôii étéddue : 
c^étoit une société décernant sur ellfe^ 
et stipulant porur elle, tté Cohgrès pre- 
hoit alor^ le caraôtère d'une grande 
édiéiùnité célébrée eu ThôttneW d'e ÎÈf 
patiifîéation ié PEuropé ; c'éfoit , pont 
tm^ Aitè'y la: fête de son têpùê. QUé 
d^avaftlfa'ges Hé p^ésëûtoit pas' àëtte 
direction , A elfe fàt deteùue céfTe 
tfttCoîigrèSfr 

Là fern!l^' et' là ptùtA^fiiùdë é[& 

TOME I. 10 
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résolutions ajoutent au respect qu'elles 
commandent ; celles du Congrès au- 
roient porté avec elles ^empreinte 
de cette supériorité du commande- 
ment , ^toujours si favorable à Tobéis- 
sance, 

4 

Le poids de TEurope auroit brisé 
toutes les oppositions : le bonheur des 
peuples^ assurés enfin du repos et de 
la stabilité , étoufFoit les petites récla- 
mations. Une nouvelle vie circuloit 
dans FËurope^ si long-temps oppri- 
mée* 

Les souverains^ qui^ au nom des 
intérêts généraux de TEurope^ avoient 
pu condamner la France à se dénster 
f du £ruit de ses longs et sanglans travaux, 
qui 3 au même nom^ avoient uni la 
Hollande et la Belgique^ pouvoient bien 
encore, en invoquant le même titre, 
dicter les autres parties d'un plan régé- 
nérateur j et forcer les oppositions à se 
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foire devant la considération d^un bien 
aussi général. On n'entend pas com- 
ment on pouvoit leur contester dans 
un sens la juridiction qu'on leur re- 
connoissoit dans d'autres. 

lies souverains^ réunis à Vienne, 
etoient TEurope, On les reconnoissoit 
pour tels^ quand il avoit fallu com- 
battre. Comment méconnoitre en eux 
cette qualité après la victoire? La 
guerre ayoit été de la nature la plus 
extraordinaire ; la coalition ne Fétoit 
pas moins. La réunion de • tapt de dra*^ 
peaux, étonnés de leur fraternité nou- 
velle , n'étoit pas non plus une chose 
ordinaire ; et le Congrès , résultat de 
tant d'élémens étrangers à toute règle 
connue 9 n'eût été qu'une assemblée 
dans Tordre ordinaire de l'Europe? 
Non , le Congrès étoit un vrai tri- 
bunal d'exception , unique en son 
espèce > pour une cause et pour une 
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circonstance tnïiqiies ; et comme la 
nature de tout jugement est de suivre 
ÏBL nature de la cause , il s^ensuît que le 
Congrès avoit tous les pouvoirs que la 
nature de la cause et dés circonstances 
pouvoit conférer pour le bien général 
de FEurope. Le Congrès n'étoit pas 
la cfiambre de Wetrfar, ni une com- 
mission d'Empire : ce seroît même le 
faire descendre beaucoup que de Tas- 
similer au Congrès qui fit la paix dé 
Westphaîie. H y a aussi loin de la ju- 
ridiction de Vun à celle de l'autre, 
que des objets dont on s'occupoit à 
Munster , à ceux dbnt on a eu à s'oc- 
cupera Vienne. On n'a paô rendu assez 
d'e justice à la grandeur de la vocation 
dn Congrès de Vienne : lui-même peut- 
être^^ ner se Festf pas feite , et paroit 
n'avoir pas assez connu l'étendue de 
sa mission. Quand par la paix de 
Westphaîie, rEuropé ftit calmée, et 
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lorsque ses habitans afierçurent enfin 
l'aurore des jours d'un repos qui de- 
puis trente ans f uyoit devant eux ^ ils 
ne demandoient pas au Congrès d'où 
il tenoit le droit de disposer â^ tel ou 
tel territoire^ de céder aux catholi- 
ques ce qui arxHt été protestant^ et 
aux protestais ce qui avoit été catho- 
lique; mais ils le remercioient d'aYX>ir, 
par un ordre général ^ indépendant 
des intérêts privés^ assuré enfin leur 
repos et celui de leurs desoendans* U 
avoit agi en vue d'avenir. 

De même les Européi^is n'interro* 
geoi^&t point le Congrès de Vienne 
sur rempli qu'il entendoit fiûre de 
telle fraction de souveraineté : mais 
ils lui demandoient si ^ après tant d'o-- 
rages ^ il j auroit enfin du calme; 
si y après tant d'agitations > il y au- 
roit enfin du repos ; si ^ après tant 
de changemens^ il y auroit enfin 
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de la stabilité ; si , après tant de 
spoliations 9 il y auroit enfin sûreté 
pour la propriété ; si , après tant d'in-r 
certitudes sur Remploi de la vie, il y 
auroit enfin des positions assurées, et 
des dédommagemens certains pour ce 
qu'elles coûtent à atteindre : ils ne de- 
mandoient pas seulement sous quelles 
dominations, dans quel ordre social 
ils vivroient ,• mais s^il y auroit enfin 
des dominations certaines et un ordre 
social certain sous lequel il leur seroit 
donné de vivre ? car depuis vingt-cinq 
ans, on ne sait comment l'on vit; et 
si l\)n n'y met ordre, quel est l'Euro- 
péen qui peut dire sous quelles lois il 
est destiné , lui et ses enfans , à passer 
la vie l 

Voilà , n'en doutons pas , le lanr 
gage que l^Europe adressoit au Conr 
grès , et qui lui indiquoit la hauteur 
à laquelle il devoit se placer. Du spm- 
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met de l'Europe , embrassant d'un 
même coup^^œil les temps passés et 
les temps à venir ^ il dey oit ne songer 
qu'à Tordre qui convenoit le mieux à 
tous^ celui qui donnoit le plus de 
stabilité dans le présent y qui opposbit 
le plus de digues aux changemens que 
le temps introduit toujours : que les 
nobles motifs de cet établissement 
eussent été présentés à FEurope sous 
ces couleurs imposantes^ que les prin- 
cipes géjpéraux donnent à tout ; prin-* 
cipes qui ont toujours Feffet infaillible 
de saisir l'esprit des hommes^ et de 
les porter à l'obéissance par la plus 
gûre de toutes les voies y qui est la 
conviction ; qu'on y eût joint des dé- 
clarations consolantes en faveur de 
l'humanité^ telles que l'abolition de 
pratiques ou d'usages aussi contraires 
au bon sens qu'à l'ordre général : alors 
l'ouvrage étoit complet^ et laissoit daiu 


1 


njors h Çqu^rè^ se fp^Toit au mi- 
lle!^ 4e^ j^cfl^f^fAiffus 4^ VEutoft^ 

U parçjlt A^ qup ^ Coni^ès n> 
p^ s^ffîsa;9iiji^t japprécjé le^ inçon- 
yéQien? fitt^cl^é» ^ U pr4)^o^g9Jion 
4e^ 4i^<u^of]33 sur icert^ine^ ^^pslion^. 
^'Eorop^ n'^% plu^ pette Eu^Qjpe qiji 
icomporfpil: Jes iji^c ^miées de n^|^»a« 
tjpiis da Mu^^r .et d'QsnaJbnicjk: : J^ 
teipps ^o^% Qhapgés. 4J/?FS pç^r^i^PAe np 
s'occnpQit 4'afiE6^r^ p)7]i>I^gf^; ^Ues 
roiuloient sur quelques 'tôtef; jiç^ ppur 
p]e& attea^Qleq^ et receyoientjjqfs 4éçîr 
sioDs ; alorç il n^ jiyoi|: pas ujsi ji^pi^ 
public d,§ns toute )-£;^Qp(&9 pas vijie 
réunion pp|if.jiq.ue« Aujourd'hui TE^ir 
rppe ep, est rgn^plie p^ çpfiyerti^. 

4 chaque n^^ouvement poli^ue , In 
i))iaaa9 4p3 intér^^ pri^é^ ^'é^fsi^lp et 
$6 me|: çii mouyem^çt Le temp^ ne 
règle point ^ pas sur pplui qu'il plait 
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au:;: md^urs j^s «çèneç politiques dp 
x;QA$f(crier a^3: araires : il mar^clve ssu^p 
eui(.f eJL bientôt il les dépasse ; aussi ne 
tar^enJt-ilfS p^ à ste trouver empprfép 
loin de lei^r point 4a départ ; et quanti 
ils v^uleiit prendre ba^teyr^ ils ^ni 
e^çposi^ ^ ne pjçs ^ reçpng^îjbre. C^esl: 
ce qui e^t «rw^ ^ iÇo^res 4^ Viepne. 
T9fî4i$4U^i) V^oit jt^ois mé9h à morr 
x^^ej: 1^ S^a, à' disposer de Gé^es; 
t£»idi^ qu'il multîplioit (i) les fêtes ^ 
Vjenfx/^f^ yeiljpit, let par si^ l^ru^que 
jgippsiritiçn ^ çi^ange^ot 1^ face d^ s ^t^ 
jj^^es, il fp^oit le Confiés st^rpris de 
s'^QÇiiper de biep d'£iu):res que^t^or^ 
que /celles q^'il déji^a^tQit^ et de y^r 
^ refendre A Paris la place qu'i) y 
acc^ppit il y /^ w^ fm, Jjgs lentçuir^ , 
les hésitations jdij Congrès ^ la cUvi4o9 
qui ^V faisoit ref^arquer 9 les réclaiiiA^ 

(i) Voyez ce qu'a àk lé prihce de Ligne. 
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tions dont plusieurs de ses actes étoient 
devenus Tobjet en Europe, ont formé 
une partie des élémens de la tentative 
de Napoléon. Heureusement ses cal- 
culs, enfans de ses illusions ordinaires, 
se sont trouvés faux dans cette occa--- 
«ion comme dans mille autres; mais 
il n^en est pas moins vrai qu'il avoit 
calculé sur ce qui se faisoit remarquer 
comme défectueux dans la marche du 
Congrès , et que celui-ci avoit prêté à 
ces conjectures. Napoléon avoit aperça 
que Topinion s'étoit retirée du Con-* 
grès; qu'à force de contestations, dont 
rissue étoit toujours certaine, il avoit 
eessé de fixer Fattention. Il étoit en 
effet bien singulier , et «n même temp$ 
bien digne d'observation , que la même 
assemblée qui avoit le pouvoir de 
décider souverainement du sort des 
princes et des états ^ n'inspirât plus le 
moindre intérêt, On laissoit fairei 1^ 
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Congrès^ on ne lui contestoit rien^ 
mais aussi on ne s'en occupoit plus. Il 
a fallu que Napoléon reparût pour lui 
rendre une vie sensible^ et pour en 
faire parler. Il Ta en quelque sorte res- 
suscité ^ tant la disposition actuelle des 
esprits exige d'attention dans la ma-- 
nière de les diriger^ et diffère de ce 
que d'autres temps pouvoient per- 
mettre. 
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CHAPITRE X. 


f i n «I 


De f esprit pçsitifdu Con^rè^. 

13 ES que l'esprit public européen n'^ 
pas saisi seul le Congrès^ Tesprit persQU- 
nel , Fesprit privé a dû s'en emparer , 
et avec lui tous les intérêts y toutes les 
questions de droit et de fait^ toutes les 
comparaisons des pertes et des répara- 
tions^ les temps passés^ les temps présens 
et les temps à venir. La digue rompue^ 
le débordement devoit avoir lieu. 

C'est ce qu'on a vu ^ et ce qu'on 
ne pouvoit manquer de voir dans la 
route où Ton s'étoit engagé. 

lie Congrès a posé des principes de 
deux espèces ^ relativement aux per- 
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sonnes^ et relativement aux choses. 
lies premiers sont empreints de là. plus 
généreuse Rbéralité, et ce n'est pas 
saps une nve émt)tîon de reconnois- 
sance potrr Pesprit qvâ à, dicté ces 
honorable» elf rassurantes stipulations; 
ce n'est pas sans une satis&ction très* 
réelle dtes progrès fju'ellës attestent 
dsLfis IsL civilisation , qu'on y remarque 
les soins qui ont été apportée pour 
adoucir et consolider le sort des in- 
/ dividud, poui^ propager la sécurité 
générale pa^ Fotibli absolti du passée 
par ^extinction de toutes les causes 
de recherohe^, seule manière dîe ra- 
mener lest hommes', et de les disposer 
à vivre ensemble; Ite Congrès a la 
gloire d'avoir banni toute espèce de 
réaction , ce fléau né des révolutions , 
cet aliment des cœurs haineult et des 
esprits étroits, qui n'est propre qu'à 
faire suocéd^r la vengeance à la ven- 
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geance^ à rendre les hommes irré^ 
conciliables,^ et à présenter dans tout 
pays où ce funeste système prévaut^ 
le spectacle qu^a présenté FEspagne^ 
et Celui qu'a offert la France ^ quand 
on a pu craindre qu'il y triomphât 

Le Congrès de Vienne s'est consi- 
déré comme le complément du Con- 
grès qui avoit signé le traité de Paris. 
Ses principes politiques paroissent 
avoii: été: 

1^ De mettre l'AUemagne à Tahri 
de nouveaux actes de suprématie de 
la part de la France , et d'em{>écher 
celle-ci de se servir de l'Allemagne 
contre elle-même et contre les autres; 

2^. De teniren réserve les territoires 
vacans, pomme un fonds commun 
dans lequel on pui^eroit les indem- 
nités qui seroient à assigner ; 

3^ De stipuler l'établissement de 
constitutions dans lesquelles les peu^ 
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pies trouyeroient un hommage rendu 
à leurs lumières y et luie garantie pour 
un meilleur avenir ; . 

4^ De rétablir^ autant que pos« 
sible cliacuii dans ses possessions ^ en 
n^exigeant que les sacrifices comman- 
dés par le bien général ^ et en prenant 
pour base de ces restitutions y la lé- 
gitimité^ considérée comme le prin- 
cipe réparateur de Tordre si long- 
temps violé en Europe y et le conserva* 
teur de celui que le Congrès travailloit 
à rétablir. 

Ces vues sont généreuses et élevées : 
on doit se plaire à le reconnoitre; 
mais sont-elles assez étendues y soit 
en elles-mêmes , soit dans leur appli- 
cation ? Ont-elles été adaptées à toutes 
les parties des décisions du Congrès ? 
Cest ce qu'il Ëiut examiner. ' 

La première partie de ce plan est 
évidemment marquée dans la pré- 
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ràution qàé Ydn a pri^ de nfeUre 
aux portes de lal Franée ^ côiHmé au- 
tant de sentinelles : 

l^ Le roi dés Pays^Ba$; 

d^. Le roi de Prttsse ^ qui lé tou* 
tient en première figne y par ses pos- 
sessions <Fentre-Meuse et Kliin , eï par 
celles que dans cette vue on lin a' répar- 
ties su^ la MoséHé ; 

S^. L'Empire gërmàfrîqae ^ gardSen 
de* la fortéresto de Ltt±embotirg ; 

4^ L'Aufriclie , par ht cession de 
Mayence et des parties des départe- 
inens de la Sarré ef du Mont-Tonnerre 
<|ui aroienf apparteiâii à la FrafiïCé^ et 
q^ excèdent les^ territoires cédés à 
divers princes appelés êé pfuisieiirs 
partie^ de Tj^lemagile à le$ ôécupéi^. 

L^intentioii de maintenir T* Fraintee 
dans des barrières tott», eî ^Ins'fortes 
dé beatrôoup que celles dafns lesquelles 
elleéloit renfiirmée^cbii^ràtttiVàii ordre 
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de l'Europe ^ est surtout marquée dans 
ce rapprochement de l'Autriche ; car 
il viole là règle que les deux états sem« 
bloient s'être faite par les traités qui 
ont eu lieu depuis celui de Campo- 
Formio , de se tenir éloignés l'un do 
Fautre par le souvenir des querelles 
que leur rapprochement avoit élevées 
entre eux. Hors dé cette intention , 
on ne voit pas pourquoi l'Autriche^ si 
magnifiquement traitée en Italie^ en 
Illyrie , se trouveroit acquérir d'assez 
grands territoires à une grande dis* 
tance du corps de la monarchie avec 
laquelle ces épaves n'ont aucune con- 
nexion. Mais il est évident qu'on a 
voulu remettre les clefs de Mayence 
à une main puissante , et faire peser 
sur la France le poids de l'Allemagne 
entière ^ joint à celui du royaume des 
Pays-Bas et de l'Angleterre , qui ne 
se séparera jamais de cet état qui est 

lt>ME I. .11 
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$on ouvrage, et qu'elle sera toujours 
prête à défendre' contre la France > 
comme un père défend son' enfant 
La France va donc se trouver enfer- 
mée chez elle y enceinte qu'elle sera 
par toutes les puissances militaires de 
rAllemagne; et elle, qui s'est mon- 
trée si iière du triple rempart de ses 
forteresses , désormais se trouvera elle- 
même enceinte chez elle plus forte- 
jnent par les autres, qu'eljl^e ne l'étoit 
auparavant contre eux. Cet arrange- 
ment ôte à la France toute son impor- 
tance politique sur le continent Deux 
grandes expériences viennent .d'ap- 
prendre que ce rempart si renommé 
de forteresses ne signifie rien du tout, 
dans l'état actuel du nombre et de la 
tactique des armées européennes; ce 
qui achève la démonstration des in- 
tentions indiquées' ci-dessus, c'est que 
</est sur les parties les plus foibles de 
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la France que pèsent ainsi toutes les 
forces de l'Allemagne ; car c'est de la 
Haute-Meuse à la Sambre qu'elle est 
le plus foible , et qu'on arrive plus 
i^cilement à la capitale. 

Lord Gastlereagh a déclaré au par* 
lement d'Angleterre que le rapproche- 
ment de- la France et de la Prusse, par 
rétablissement de celle-ci dans l'entre- 
Meuse et Rbin^ datoit déjà du temps 
de M; Pitt, et qu'il étoit une con- 
ception de 6e ministre illustre. Quel 
que soit le- respect dû aux pensées de 
cet homme célèbre, on doit cepen- 
dant reconnoître que cette conception^ 
pour être bien anti-françoise , n'en 
étoit pas moins anti-européenne. La 
vuet d'un danger peut quelquefois faire 
passer sur la crainte d'un autre. 

Occupé pendant tant d'années à 
combattre la France qu'il voyoit croî- 
tre et se fortifier par la lutte même 


/ ^ 
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« 

qui auroit abattu tant d'autres états ^ 
M. Pitt aura porté toute son attention 
sur la recherche des moyens propres à 
élever une barrière contre la France, 
et il aura perdu de vue la Russie, 
dont il cherchoit alors à se servir 
contre son ennemi. U a donc travaillé 
à diviser ce qui étoit et qui devoit 
rester uni pour le bien de TËurope. Ce 
ministre savoit qu'entre états , emiemî 
et voisin signifient pr^que inévitable- 
ment la mâme chose, et dans cette 
vue, il n'apercevoit pas de meilleur 
moyen de substituer des ombrages à 
l'amitié qui avoit uni la France et la 
Prusse , que celui de lef» Eure confiner 
Tune à l'autre. 

C'est une pensée de politique peu 
élevée qui n'embrasse que quelques 
ijistans, tandis que le cariictère de 
la véritable politique est d'embrasser 
Tespace et le temps. U a manqué ce 
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temps à M. Pitt pour voir sa pensée 
se réaliser 9 et peut-être est-ce au mo- 
ment où elle a acquis son entier ac- 
complissement y qu'il y auroit eu re- 
gret ; car les lumières d'un homme 
supérieur comme Tétoit M. Pitt y re-^ 
vivent après une courte éclipse ^ et 
reviennent se replacer au point d'où 
des besoins pressans peuvent quelque* 
fois les avoir détournées. 

Mais en pourvoyant si bien à pré-« 
server l'Allemagne de nouveau^ dé- 
bordemens de la part de la France^ 
le Congrès n'a rien fait en sa faveur 
contre ceux dont à son tour la Russie 
peut la menacer : la voilà au-delà de 
la Vistule. Elle touche donc à l^AlJe- 
magne* Lfi défensive de celle-ci est 
afibiblie par le morcellement de la 
Saxe, qui y dans son état actuel^ n'est 
bonne qu'à s'user en querelles inler^ 
minables avec la Prusse* 
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Les flottes russes peuvent insulter 
les rivages allemairds de la Baltique ^ 
sur lesquels la marine françoise ne 
peut jamais aborder. Cet état a^ comme 
on voit y de grands dangers ^ et mal- 
heureusement on n'a rien fait pour y 
parer. 

On sent que le Congrès a été gène 
par les attributions que les grandes 
puissances s'^toient faites à elles-mêmes 
de tous les objets à leur convenance. 
La cause n'étoit plus entière/ même 
avant d'être entamée. Les décisions ne 
pou voient donc plus tomber que sur 
des objets secondaires et sur des puis- 
sances d'un ordre inférieur. Usant des 
privilèges des forts et des puissans ^ la 
Russie est arrivée au Congrès avec le 
grand^duché de Varsovie, retenu d^a- 
vance pour elle. De son côté , l'Au- 
triche s'étoit retenu l'Italie. La Prusse 
avoit fait de même pour la Saxe. L'An« 
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gleterre n'aiiroit sûrement pas permis 
d'établir la discussion sur. Malte, Hé- 
ligoland , le cap de Bonne-Espérance. 
Dans cet état de possession^ mises pour 
ainsi dire hors de cause , et les chefs 
du Cpngrès plaidant les mains garnies, 
celui-ci ne pouvoit plus travailler avec' 
liberté ni avec latitude, mais seule* 
ment sur une étoffe bien raccourcie. 

Il étoit clair qu'au moment où tous 
ceux qui, avant de se réunir à la 
coalition , a voient traité séparément , 
viendroient à confronter leurs traités , 
il y auroit de l'embarras pour mettre 
de l'accord dans tous ces a parte .* 
la plupart des princes n'avoient pas 
entendu se sauver pour rien : avant 
de se mettre en frais de salut person-* 
nel et.de salut commun, ils avoient 
fait leurs conditions. Le roi de Prusse 
avoit son traité de Kalish; celui de 
Naples là conventipn qui lui assuroit 


/ 


\ 


i68 CONGEÈS 

un accroissement de population de 
40O9O00 âmes; le Danemarck^ son 
traité de Kiel. Après ceux-là^ et d'autres 
encore , venoient les médiatisés , le 
prince Eugène ^ et tous ceiix qui^ dans 
les bouleversemens précédens^ av oient 
souffert quelque échec. 

Far conséquent 9 le Congrès revenoit 
toujours à cette qualité essentielle et 
primitive qui en faisoit un creuset 
dans lequel tous ces traités dévoient 
être jetés et refondus pour être coor- 
donnés au bien général : il s'ensulvoit 
aussi que tout ce qui avoit précédé le 
Congrès devoit être considéré comme 
la voie pour arriver au Congrès lui*- 
niéme^ dans lequel de tous les inté- 
rêts et de tous les esprits on formeroit 
un intérêt générai et un esprit public 
agissant à la fois sur tous et pour tous. 
Hors de cette méthode , le Congrès 
rencontroit à chaque instant de nou-« 
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velles difiBc allés dont quelques -« unes 
même sont restées sans solution* 

n étoit également clair que le plan 
adopté par le Congrès , propre peut- 
être à procurer un repos de quelques 
instaus^ ne créoit pas un ordre durable 
par lui-même y parce que y si la lassi- 
tude générale rendoit très-vif dans le 
moment le sentiment du bénéfiee de 
ce repos ^ et faisoit que Ton s'en oon^ 
tentât , ce bien-être momentané n^em^ 
pêcheroit pas que dans Tavenir on ne 
ressentît avec une égale vivacité le 
malaise qui doit résulter des dispbsi^ 
tions du Congrès. Il a eu en sa faveur , 
il est vrai ^ cette espèce de lassitude 
qui fait que Ton s'accommode de tout 
par préférence à ce qui existe et qui 
blesse : c^est cette piqûre si poignante 
du moment dont parle Bacon : mais 
bientôt ces dispositions changent^ le 
sentiment des maux passés s'efiace et 
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fait place à celui des maux présens 
dont y à son tour, il fait rechercher 
la. réparation avec la mêcne ardeur. 
C'est j n'en doutons pas , le sort qui 
attend Touvrage du Congrès. On sou- 
piroit après le repos ; on a cru le trou- 
ver dans le système que Toh a suivi, 
on s'y est livré : bientôt on n'en sen-* 
tira que les inconvéniens ; ce sera le 
tour des regrets , et des sentimens qui 
les accompagnent toujours. 

La di£férence du Congrès de West- 
phalie à celui de Vienne consiste en ce 
que le premier a créé un ordre, et 
que le second n*a fait que des parts et 
portions : l'un a construit un édifice 
solide et durable , et l'autre une espèce 
de pied-à-terre* 

Lorsque l'Europe , remise de la 
tourmente qu'elle a éprouvée, com- 
mencera à ressentir les effets de son 
nouvel état, alors elle apercevra disf- 
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tinctement les inconvéniens de }a 
fausse position dans laquelle on Ta 
placée ; alors elle éprouvera le besoin 
de la changer; et ce pénible sentiment 
pourra lui coûter de nouveaux sacri- 
fices qu'un meilleur ordre lui auroit 
épargnés. 

L'attribution que la Russie s'est faîte 
de la Pologne a tout dérangé : elle a 
rendu impossible toute bonne combi- 
naison ; elle a prêté aux vues d'agran- 
dissement que l'Autriche pouvoit avoir 
formés. Qu'avoit^ en effets à lui op- 
poser le Congrès, après avoir laissé 
faire d'aussi grands pas à la Russie ^ 
après l'avoir laissé approcher d'uns 
manière aussi menaçante du corps de 
l'Europe ? L'Autriche est donc restée 
libre de s'approprier la majeure partie 
de l'Italie 9 cette autre grande violation 
des sûretés de l'Europe. Mais, comme 
la Prusse ne pouvoit rester spectatrice 
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oisive de tous ces accroissemens y 
comme ne pas s'agrandir proportion- 
nellement avep ses yoisins, c'est dé- 
croître en réalité ^ il a bien fallu que ^ 
de son côté ^ la Prusse obtint des com- 
pensations et des moyens d'équilibre. . 
Dès-lors on Ta vue cherchant partout 
des indemnités. 

Par l'accroissement que la Russie 
prenoit en Pologne , la Prusse perdoit 
le grand-duché de Varsovie^ qui lui 
avoit appartenu en très-grande partie. 

Par le même arrangement^ elle se 
trouvoit exposée aux premiers coups 
de la Russie. Elle s'est donc jetée sur 
la Saxe ^ dans laquelle elle apercevoit 
deux choses : l^ une indemnité; 
â^. un moyen de résistance contre-la 
Russie , par l'adhérence que son occu- 
pation complétoit entre les différentes 
parties de la monarchie. 

Quelque somme d'intérêt personnel 
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que renfermât ce système^ cependant 
il n^étoit pas moins européen que 
prussien. Il corrigeoit les deux grands 
défauts du système actuel de la Prusse^ 
la coupure de ses états par Finterpo- 
sition de la Saxe^ et son prolongement 
jusqu'à la Meuse: chose contraire à 
toute espèce de principes , soit pour 
la Prusse, soit pour la France ^ soit 
pour les Pays-Bas , soit pour l'Alle- 
magne. Cela est mauvais pour tout le 
inonde y et ne peut être bon pour per-- 
sonne. 

Qu'on eût rétabli la Prusse dans la 
totalité de ses possessions d'Allemagne 
et de Pologne , Clèves^ enclave natu- 
relle de la Hollande, exceptée, à la 
bonne heure ; cela même étoit con- 
forme aux principes du Congrès : 
qu'alors, si la Prusse eût voulu ^itre- 
prendre sur ses voisins , où l'eût ra- 
menée à l'observation des lois du bon 
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Toisinage ^ tout le monde y auroit ap^ 
plaudi ; mais qu'elle restât dépouiUée 
de son ancien bien, et frustrée du 
nouveau , dans le temps que ses puis- 
sans voisins et ses anciens rivaux se 
gonfloient de tous les objets à leur 
convenance , en vérité cela étoit-il 
proposable ? 

En laissant la Saxe dans un état de 
morcellement , substitué au dépouil- 
lement complet dont elle étoit me- 
nacée, le Congrès a fait à la ft>is trop 
et trop peu , comme nous aurons occa- 
sion de le démontrer. En dépouillant 
la Saxe, il a établi un monument de 
contradiction au principe de légitimité 
qu*il a travaillé à établir. Les souve- 
rains ne peuvent être dépouillés par 
droit de convenance, ils ne peuvent 
être jugés, ont dit avec beaucoup de 
raison et aux applaudissemens uni- 
versels les plénipotentiaires françois,' 
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Mais n^est-ce donc pas être dépouillé 
que de Têtre à moitié? N'est-ce qu'avec 
rautre moitié que commence la vio- 
lation du principe protecteur de la 
propriété ? Mais n'est-ce pas être jugé 
que d'être condamné à perdre la moitié 
de sa propriété ? 

Ce même principe a été également 
violé à l'égard de la république de 
Gênes : ce pays ^ à la différence de 
celui de Venise , n'avoit fait partie 
d'aucun traité antérieur ; il étoit passé 
sans intermédiaire de son état ancien 
à celui de province françoiBe. U pou- 
voir donc retourner ^ ce même état^ 
sans blesser aucun intérêt préexistant; 
au contraiî*e , en le satisfaisant Au lieu 
de cela ^ on a été le donner au roi de 
Sardaigne^ qui n'a rien perdu ^ et qui^ 
avec ce pays^ n'en est pas plus fort : 
car ce n'est pas Gênes de plus ou de 
moins qui fait de la Sardaigne une 
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puissance^ ni une défense pour Tltalie* 
Le Congrès n'a pas été plus consé-^ 
quéht clans l'attribution des indem- 
nités accordées à la reine d'Etrurie et 
à son fils. Si jamais dépouillement a 
eu un caractère odieux^ sûrement o'dst 
celui qu'a subi cette branche de la 
maison de Bourbon : elle a été im- 
violée au système formé pour reh- 
Verser le trône d'Espagne ; elle a été 
enlacée dans la plus noire perfidie. La 
force lui avbit arraché ses états sans 
aucun tqrt comime sans aucun con* 
sentement de sa part Par le traité de 
Fontainebl^u^ a6 octobre 1807^ traité 
qui ouTToit les voies à l'attaque contre 
l'Espagne^ cette famille infortunée étoi t 
appelée à recevoir, en indemnité de 
la Toscane 9 une partie du royaume 
de Portugal » partagé entre cette reine 
et le prince de la Paix. Tout cela 
n'étoit qu'un leurre pour couvrir le 
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pro)^t pirét à éckitep contre la cour 
d^Espagne^ Hé l»en ! en dépit de ses 
principes ^ le Ck>ngrès ne lui a rendu 
ni son premier ni son second apanage ; 
il Ta relégué à Iiucques , et Fa mis 
presq«i^att niveau du prince Ludovisi y 
ancien propriétaire de File d'Elbe. 

Une foule de petits princes de toutes 
les parties de FAUeniagne sont rendus 
propriétaires de territoires dans les an- 
ciens départemens françois de la Sarre 
et du Mont^Tonnerre : il n'y a aucune 
«dhérence entre leurs anciens états et 
les nouveaux ; il n'y a pas l'ombre de 
calcul politique dans cet arrangement; 
la souveraineté est distribuée comme 
une propriété ordinaire : cette der-- 
nière partie des opérations du Coqgrès 
se ressent de la lassitude , et de cet em- 
pressement qui n'est guère profitable 
aux affaires y de passer d'un sujet à un 
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autre, et de se débarrasser d'une a^ 
faire plutôt que de la conclure. 

On pourroit étendre ces observa- 
tions ; mais ce qui vient d'être exposé 
iuffit pour faire cojmoitre l'esprit po~ 
sitif qui a régné dans le Congrès ^ et 
pour établir une juste comparaison. 
• entre lui et l'esprit présumé de cette 
assemblée, tel qu'il a été analysé dans 
leChapitr;pr^édeat 
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CHAPITRE XI 


Du ^établissement de tordre politique 
tel qi/U existait en lySg* 

J\1ais^ disent quelques personnes^ à 
quoi bon tant de questions? Pourquoi 
chercher ailleurs un nouvel ordre ^ 
quand on en av oit un tout fait ? quand 
celui qui existoit avant 1789 veitoit^ 
pour ainsi dire ^ s'ofh-ir de lui-même y 
et il étoit si bon I Remettre tout à sa 
place y 1'} maintenir ^ seroit à-*la-fois 
le châtiment des novateurs passés et 
le désespoir des' novateurs à venir. 
Fort bien , cet ordfe étoit bon y mais 
il est tombé. 

Rome antique y Thèbes y Ty r y Car* 
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I^„ plutôt que de 

Ou pounoit «e*^ 
,iom;maisoeqm^* 
.uffitpourftirew'^^ 
sititquiarégoéJ 

pour établir une 
.entre lui et Vesv 
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le Chapitre pi' 
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' soUicitoient on ooiigé 
'^ étoit ^resqa'anssi en 
>r aux autres que de le 

ids sur lequel oti pré- 
i*établiaBeiiient de Fan- 


i liypothéée , que devien-^ 
^ s princes qui ont reçu lei 
«Ans dont ils sont reFétiu^ 
-^uens que Ton veut effiiœr ? 
^:^yus les souverains de PAIle-^ 
-' j>-ils d^autres titres que ceux 
^~ put été conférés dans ces der- 
^jips ? Et une ptirtie de * leur 
^e y qui le leur a dduné ? Qui a 
'^quelques princes de la Hiaiton 
-rurbon de leurs titres ? qui lea 
^' rois d^Etrurie? qiii a précipité 
..'ône le vieux rôi d^pagne? Les 
atats du favori légitimetit-ils 1& 
versement du monarque légitime ? 
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Depuis quand une insnmctioB de 

gnrdeft-dii-corp» dcmne-t^^le au fils le 
droit de s'asseoir sur le Irène de son 
père ? N'est-ce pas le prince de la Faix 
que Ton a détrôné dans la personne 
de Charles IV? A qui donnera-t-on le 
royaume de Suède? à Fonde ^ aune- 
yen 9 à saa fiîs, à Félu de lanatim? Ce 
pays doit rompre ses nœuds réeens 
avec la Norw^e. La Russie devroit 
rejeter la Finlande comme une dé- 
pouille révolutionnaire; l'Angleterre 
rendre Malte et les autres points d'où 
elle domine sur les mers ; l'Autriche 
retourner paisiblement à ces Pays-Bas 
dont elle ne veut plus depuis long- 
temps ; mais en revanche se désister de 
Venise qu'elle a convoitée aussi pen- 
dant tant d'années* Grands et petits , 
Raguse et la France^ Lucques et la 
Prusse^ tout devroit également recher- 
cher la plAce qu'il occupoit , et s'y tenir. 
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Ce système sera bon quand on sera 
parvenu à fixer le monde , à lui as« 
surer Timmobilité que dans leur igno- 
rance des lois 'de l'univers nos pères 
lui avoient attribuée; mais tant qu'il 
continuera de tourner y le mouvement 
politique ne lui manquera pas plus 
que le mouvement physique, et pour 
être moins bien réglé , il n'en existera ' 
pas moins. 

. Sûrement c'est dans des vues très- 
louables d'ordre public que Ton pro- 
pose de pareilles idées ; mais le vœu 
de l'ordre ne suffît pas , il faut y joindre 
encore les moyens de l'ordre, et sur- 
tout ne pas se frayer la rpute vers 
l'ordre pal^ un désordre général. 

Il étoit aussi peu praticable de ré^ 
tablir dans l'Europe l'ordre ancien, 
qu'il le seroit de le faire dans chaque 
état particulier. Les changeiliens ayant 
eu les mêmes proportions relatives^ 
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le» mènes rénstance» «e feroient sen* 
tir y et amèfleroient ici des lattes entre 
des coacitoy^is, là des dédûr^nens 
entre les ^tats* 

Croit^on que ee soit ponr leor plai-* 
sir, par ins^isibilité, par iogratitndo 
ou par paresse , que las gcHiv^memens 
oommandent à tant de yictimes des 
subversions passées , d^assister an speo» 
tacle des festins dont leurs dépouilles 
payent les frais? Qui pourrMt avoir 
cette barbare pensée ? C^est au eon* 
traii*e la plus humaine des pensées qui 
les dirige, celle qui place dans Tordre 
public le dédommagement des pertes 
quVn a essuyées ^ et la sauve-garde des 
débris qu^on a pu recueillir. U n'y a 
qu'un fou comme Xercès qui, après 
la tempête , fasse fouetter la mer. Le 
bon seps dit au contraire de rassem-* 
bler ce qui a échappé au naufrage , et 
d'^ assurer la jouissance. Ceux qui 
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commandent au mmide ces faciles 
rétrogradations ^ ont-ils vu le descen- 
dant de Saint Louis ^ d'Henri iv ^ de 
Louis XI v^ au sein d'un corps législatif ^ 
occupant un fauteuil où tant de fois ? . • . 
Qu'y avoit-il là de TancienÉfe France? 
Où étoit ce clergé vénérable qui ne 
détoumoit les yeux des afiaires d'une 
autre vie que pour porter à ses conci- 
toyens les conseils ou les secours qui 
pouvoient les aider ou les guider dans 
celle-ci? Où étoit cette noblesse^ la 
fleur des chevaliers de la France et 
des guerriers de l'Europe , aussi bril- 
lante à la guerre qu'aux tournois ^ à-la* 
fois l'égide du trône et des frontières 
de la patrie? Qui a pris la place de 
ces humbles représentans des villes que 
Philippe introduisit pour la première 
fois ^ il y a six cents ans^ dans les con- 
seils de la nation , et qui y parurent à 
genoux? 
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Qui a pu déterminer le monarque ^ 
de retour dans ses états renouvelés ^ à 
proclamer , comme son ouvrage ^ ces 
grands changemens qui avoient sou- 
levé la tempête , et contre lesquels ^ 
dans d'autres temps ^ lui-mêmç avoit 
armé ses mains ? Que devoit-il penser 
de lui-même dans une situation si 
nouvelle ?Ce qu'en pensèrent la France 
et l'Europe ^ qu'en immolant à-la*fois 
le souvenir de l'état de ses pères, et 
les affections qu'avoit dû former son 
cœur, il donnoit au monde l'exemple 
d'un acte d'héroïsme et de lumières; 
qu'il montroit par-là qu'il savoit com- 
mander à lui-même comme aux autres; 
que , juste appréciateur des hommes 
et des choses, il savoit , dans une équi- 
table distribution , faire la part des 
uns et des autres sur les temps dans 
lesquels ils se trouvent tous également 
compris. Qu'on applique à la politique 
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ces leçons d'une haute sagesse^ et bientôt 
le monde n^éprouvera plus de frotte- 
ment de. la part du temps auquel il 
aura eu le bon esprit de se conformer. 
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CHAPITRE XIL 


Zta France^ 

Xja France a paru au Congrès dans 
une attitude bien singulière. 

Le gouvernement qui venoit de suo- 
comber avoît armé contre elle toute 
TEurope; c'est dans le sein de sa ca- 
pitale qu'elle avoit reçu la paix^ ek 
que ceux dont on avoit fait ses enne- 
mis^ n'abusant pas dii droit des armes ^ 
avoient fixé son nouvel état^ sinon 
sans générosité^ du moins sans rigueur; 
et ce défaut de rigueur y il &ut en con-* 
venir, pouvoit encore, après tout ce 
qui avoit rempli le cours des vingt- 
cinq dernières années, passer pour de 
la générosité. Si les alliés , maîtres de 
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Paru) n'ont rien iait poijir la France, 
au moins n'ont* ils. rien fait txintre 
elle , ainsi qu'ils le. pouvoient ; ce qui 
est déjà beaucoup ^ et ce qui complet^ 
le système de modération qu'ils y. ont 
observé. Ils n'étoient pas venus^ à Pavis 
pour la France > pour la rendre puis-* 
santé ^ pour entrer dans tous ses désirs^ 
ainsi que quelques foUes joies se le 
figuroient^ mais pour.se défendre eux- 
mêmes de ses atteintes passées et à 
venir. Les alliés avoient à concilier les 
intérêts permanens db FEiurope avec 
rétat que laFrance doit occaiper parmi 
les pouvoirs européena 1^ France a 
donc été ramenée à ses anciennes fron-^ 
tièrea sans accroissemen^t et âans dom- 
mages 9 et , d'^ennemie qju'elle étoit , 
elle est devenue alliée; elle a paru 
dans, une assemblée de pacifieateujrs ^ 
à câté de ceux qu'elle combattoit un 
moment auparayant 
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Ce cbangement d^attitude est tout-à- 
£ût remarquable y si pourtant quelque 
c^ose a droit d'étonner^ après tout ce 
que nous ayons vu. Il honore le mi- 
nistre qui a conçu ce plan ^ et qui a 
su donner ime face nouvelle aux af- 
faires de son pays. Ce trait d'habileté 
n'a pas été assez remarqué^ et méritoit 
de l'être. 

Mais^ quoique asidse à côté des au- 
tres puissances^ et marchant en appa- 
rence d'un pas égal ^ il s'en falloit de 
beaucoup que la France se trouvât 
dans une condition pareille à, celle 
des quatre grandes puissances qui &i- 
soient le fonds du Congrès. 

La Victoire^ après avoir été long- 
temps sa propriété ^avoit cessé de lui 
appartenir; et la volage déesse^ qui 
gouverne le monde y avoit porté à 
d'autres les mêmes faveurs que , dans 
un long cours d'années^ elle lui avoit 


DE VIENNE. 191 

prodiguées sans interruption et sam 
partage. Avec elle s'étoit évanoqie la 
domination qui en avoit été le fruit ^ 
trop hâté par elle, et trop amer pour 
les autres, pour que le souvenii* n'en 
restât pas bien avant dans lès esprits. 
Ce que la France avoit encore de puis- 
sance étoit, en quelque manière, de 
concession. Elle n'avoit donc rien à 
prétendre au Congrès : son sort étoit 
fixé; Talliance qui régnoit entre les 
premières puissances à un degré en- 
core sans exemple entre les états et 
les souverains, nelaissoit aucun espoir 
de tirer de leur rivalité ce parti qui 
est Fobjet principal de Thabileté des 
diplomates. Les grandes puissances 
s'étoient accordé une espèce de con- 
sentement tacite pour leurs préten-^ 
tions respectives. Le rôle de la France 
au«dehors étoit donc très-difficile : il 
ne rétoit pas moins par les. circon-* 
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stances de son intérieure lia France 
n'agissoit pas au Congrès^ de ^Vienne 
comme elle avoit pu le faire à celui 
de Munster^ Tout est changé pour elle«r 
Louis Xiv n^arrivoit pas en France 
après la sujbversion générale de ses 
états ; son trône n^étoit pas relevé par 
des peuples dont le nom pour là plu«> 
part ^ à cette époque > n'étoit pas encore 
fixé en Europe. 

Le plus heureux dbangementarendu 
à la France ses anciens, souverains : ils 
y sont rentrés avec les sentimiens les 
plus français sûrement > maisa^^iec les 
sentimens de Fancienne France seu-^ 
lement Ce sont tQujours tes descen- 
dans de Saint Louis et de Henri iv 
qui reparoissent sur 1a t^rre de leurs 
pères ; mais tout ce qui est au-delà de 
cette terre peut leur paroitre ne pas 
leur appartenir. Ils ne feront donc pas 
d^efforts pour le retenir ^ et. il ne leur 
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en coûtera rien pour se désister de 
tout ce mobilier de puissance et de 
gloire qui ne faisoit pas partie de l'an- 
cien mobilier de la couronne de France^ 
le seulauquel ils aspiroieht D'ailleurs^ 
il est compris dans TinTentaire d^me 
révolu tiotai dont les principes et las 
actes sont trop odieux ^ et dont on a 
eu trop à souffrir ^ pour que lés con- 
séquences puissent paraître mériter 
d'être défendues. C'est donc sans ré- 
sistance^ comme sans chàgriil, qu'on 
aura x:enoncé^ à tout ce qui est hors de 
Tancienne France. 

La France avoit donc dans son goU- 
vetnement même un principe d'infé- 
riorité que les circonsttoces avoiènt 
ctéé. Mais il n'étoit pas le seul, et ees 
mêmes eirconstances cçnttibuoient à 
affoiblir aôn action de pltisieuri ma- 
nières. 

Ainsi, 1^ la France, complètement 
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désintéressée pour elle-m^e^ entroit 
dans une arène qui n'étoit ouverte 
qu'aux prétentions des autres puis^ 
sances. 

. fl®. Elle y paroissoit désarmée^ tan- 
dis que les autres y apportoient tout 
i^appàreil de la force et de la vic- 
toire. 

3®. Elle ne pouvoit pas inspirer cette 
espèce de considération et de confiance 
qui résulte de la disposition qu'un état 
peut faire de ses moyens , lorsque son 
établissement est solide^ complet^ et à 
l'abri de toute apparence de secousses. 
Le gouvernement de France venoit de 
^'établir rii étoit tout neuf; rien dans 
' l'intérieur n'àvoit encore acquis de con- 
fistance. On pôuv/wt compter sur des 
fautes dé là part du gouvernement, 
sur des mécontentemens de celle des 
gouvernés, sur des dispositions fac- 
tieuses encore existantes dans un trop 
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gMind nombre d^esprits^ sur une fidé* 
lité peu éprouvée de la part des soldats; 
en un mot^ on pouvoit entrevoir une 
multitude de causes de perturbations , 
dont les tristes pronostics ne se sont 
que trop réalisés. 

4^ Circonvenue par cette foule 
d^embarras^ la France ne pouvoit 
montrer de dispositions viriles : on' 
savpit qu'elles n'étoient pas plus dans 
le pouvoir que dans le vouloir de son 
gouvernement; et toute menace qui 
seroit venue de son côté ^ ne pouvoit 
affecter des puissances affranc!hies des 
entraves qui de toute part gênoient 
ou annuloient les mouvemens de la 
France. 

5^. Le9 grandes puissances^ arbi- 
tres du Congrès ^ procédoient dans un 
accord dont les fastes diplomatiques 
n'offrent pas d'exemple^ et sous un 
esprit d'union dont on ne pouvoit 
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rompre au détâcher un seul aiUMm* 
Toute alliance un peu importante étoit 
donc interdite à la Frasfee : sa poâitiotz 
JaprÎTOit de cette grande ressource de 
lapolitique 9 et la tédnisoit è ses propte^ 
forces vis-'à-yis de puissanees qui pe- 
soient sur elle de tout le poids de 
leur qnadrufde alliance. En voiei les 
raisons. 

Il y a alliance quand les parties 
peuven t a'en tendre non - seulement 
sur quelques points ^ mais quaiïd leurs 
intérêts généraux les plus importans 
sont entre eux dans une par£dte hax^ 
monie. Mais il n'y a pas d^aUiance 
quand les parties s'entendent seulcr* 
ment sur quelques points relatif» a 
d'autres parties qui leur sont étran- 
gères, et quand elles s'éloignent entame 
elles sur, des points de premi^e im- 
portance pour elles-mêmes; il n'y a 
pas d'alliance là où il ne peut y avoir 
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fiTaetioix ecmmnne , jai qufjupi^ les par- 
ties jde peu^iBBi pM disposer avec luie 
éffilp pUnitV^ âe tow leurs moyens» 

Op, yoilà précisé)ii0iit l'état dans 
lequel se trouvûit la France à Tégard 
de TAutriobe ^ de Ifi Russie^ qua dis-je ? 
4 Tég^ird dç "to^te l^£!uropQ. 

La France pouy oit marcher ea oan- 
currenc^ avec VAii't|:iche^ js'Qpposaat 
à I$( Prusse ea faveur de Ift S$xjb, ^ 
la Russia projetant de s'approprier I9. 
"Pôlpgne; i^iaîs (bile devoit;^^éIoigner de 
TAutrî^e tettdimtd h changer iltali^ 
^1» proviace autrîchi«n0e , à cgnsolider 
Je nottvieau ti^ne de Naples, à substi- 
tuer dans Parme une race eouén:iie dm 
mn$ âm princes frauçoîs. De même la 
Fmnw pouvolt s'entendre avec TAn^ 
gleterre s'oppas«nt h la Prusse dans 
«e« prj^jet$ contre Ig. Sa:Ke; mais très- 
pertainçmeut ^Ue devoit s'écarter de 
l'Angleterre accordant son appui oujs 
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nouveaux souverains de Nàples et dé 
Parme, retenant sur les mers tons les 
points dont roccupation va rendre 
captives toutes les marines de PEu- 
rope. 

De même encore la Franee devoit 
convenir avec la Prusse^ destinée a 
sei^ir de barrière contre la Russie, 
à balancer ^Autriche. Mais comment 
nuroît-elle maintenu cet accord avec 
la Prusse occupant la Saxe, et les pays 
compris entré la Meuse et le Rhin? 
Ainsi, tous ces états éprouvîant des 
effets d'attraction et de répulsion si- 
multanés, s'attiroient. et se iuy oient 
tout à la- fois. 

D'un autre côté , la France ne pou- 
Toit pas offrir à une alliance des ga« 
ranties c^oniparables à celles que' d'au- 
tres puissances lui présentoient Cette 
difiérence provient de sa situation 
intérieuire. 
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Par exemple^ les gouvernemens 
d^Autriche et d'Anglel;erre n^ont pas 
éprouvé les mêmes échecs- qui ont 
affecté celui de la France. 

Dans les deux premiers pays , tout* 
est établi^ tout se meut sous une im-^ 
pulsion ancienne y déterminée ^ et fixe 
dans toutes ses parties; On ne nous, 
entendra que trop^ même lorsque nouS' 
ne dirons pas si la France offroit les 
mêmes gages à Passociatioo. Or ^ toute- 
association ne se forme et ne prend' 
consistance que par la considération 
des sûretés mutuelles : et qui pourroit 
vouloir de celles qui sont si mal assises^ 
tellement dépourvues de force et de» 
garanties^ qu^elles ne présentent qu^un 
fardeau ou qu^un roseau. 

De cet état contraint a dû sortir le 
^stème qu^a suivi la Francç. Son rôle 
étoit forcé : voyons comment elle Ta 
rempli. 


I 

I I 
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Ici se présente une nouvelle âis*; 
tincfion bien e$sèntielle ji misir : elle 
naît de la situàtipn des princes qui 
occupant le trdne dô France. En y 
remontant^ ils ont trouvé tout ebangé^ 
au-dehors comme au«>dedatis. 

En quelques lieux , des m^oulures de 
leur famille étoient remplaças par 
d^heureux compétiteur^. 

On .voit tout de suite de quel côté 
se portera la faveur ou la hiûne* En 
d'autres ^ un prince ^Uié par le sang 
étoit menacé dans son existence : on 
lui aura voué le plus , tendre intérêt 
Le sang aura réchiauffé les.réolamationf 
de la justice. 

Ailleurs on trouvera des noms 
illustres y mais récena. Cette nouvelle 
fraternité coûtera & reoonnoitre. 

Si quelque vôisinftge dangereux in<- 
spire des ombrages trop bien fondés, 
les soins principaux seront rapportéa 
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à r^oignementâereffrayaot &Qt6iné. 

La politique françoise s'est donc 
trouvée forcément mi^^partie d'intérêts 
nationaux et d'intérêts privés^ dei 
a£fec tiens du prince et des afiPections 
de famille. 

Eu partant de ces principes , on 
trouvera que l'influence . françoise a 
dû s'attacher ^ 

1^. A écarter tout ce qui peut porter 
ombrage à la &mille régnante en 
France; que ^ par conséquent , lies vues 
principales cuiront été dirigées contre 
le dépôt que recéloit l'isle d'Elbe ^ et 
contre tout ce. qui lui appartenoit. 

â^ A empêcher qu'une jeune plante 
ne prît à Parme des racines dont les 
rejetons seront toujours haïs ou re- 
doutés. 

3^ A épurer les trônes que l'on trou- 
vera souillés tant qu'ils ne seront pas 
rendus à cette espèce de possesseurs 
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que Toii regarde cotume seuls faits^ 
pour les occuper. 

^^. A faire prévaloir cet ordi'e de 
principes dans lesquels la conservation 
propre se trouve renfermée, et à }& 
faire ériger en dogme principal de Ici 
nouvelle politique adoptée par les rois 
de TEurope. 

De là ont dû s'ensuivre de grands 
efforts pour ramener à Naples et à 
Parme la famille royale de France. < 

De là on a dû se sentir n&oins porté 
à renouer avec la Suède y cette alliée 
qu'une saine . politique doit aujoar^ 
d'hui montrer à' la France, coma»e 
plus nécessaire qu'elle le fut aux |ours 
de Gustave: et d'OxenstieEm. 

De là on a dû se lier à tous lesprince^ 
qui avoient éprouvé dans la révolu-»* 
tion' les mêmes souffrances que les 
princes françois, et demander pouF 
eux une justice dont on sentait que 
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les effets seroient réversibles Sur soi- 

* 

même. 

La France ne demandant rien au 
Congrès , et voulant tout à-la-fois cou- 
vrir Finférîorité de son rôle , infério- 
rité bien nouvelle pour elle, a dû sortir 
de la politique où elle n^occupoit plus 
une grande place , pour recourir à des 
principes généraux dont la discussion 
appartient à tout le monde, et se don- 
ner le mérite du juge-de-paix de l'Eu- 
rope, à défaut de pouvoir s'en montrer 
le régulateur. C'est Ce qui a produit 
la liaison de la France avec rAutriche 
et r Angleterre , et son patronage avoué 
en faveur de la Saxe. Elle formoit ainsi 
un membre principal de Topposition 
qui s*est élevée en faveur de }a Saxe- 
On ne peut qtie rendre hommage à la 
force, à la constance avec lesqùellesi 
lés ministres françois ont défendu uii 
prince digne dé tous les hommages 
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que commande la vertu la plm pure , 
digne ^vpsur ses malheurs^ de Fintérêt 
de tous les cœars sensibles. 

Mais dans les circonstances extraor^ 
dinaires où TEurope se trbuvoit pla- 
eée . surtout avec les nouveaux dan- 
gers que lui crée Fapproche de la 
Russie^ étoit-ce bien entrer dans les 
intérêts permanens et à venir de F£u« 
rope , que de considérer la Saxe seu- 
lement cornue la propriété du roi^ 
et de ne mo^l;;rer ^d^x^ cette ^andç 
question que 1q câté de ce qu^Qn ,ap^ 
pelle la légitimité à laquelle on pout- 
voit^ comme on le sent bien^ ne pas 
porter atteinte. Il y avoit plusieurs 
moyens de ne pas Tofienser. Npus le^ 
indiquerons dans un article suivant. 

Falloit-il pour cela jeter à Técar^ 
les hautes considérations qui cômmany 
doient la réunion absolue de la Saxa 
à la Prusse ? Qu^a*t-on &it d'sulleur» 
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][>otir le roi de Saxe en ne lui rendant 
^ue la moitié de ses sujets et de ses 
états? aussi peu pour son cœur que 
pour sa puissance. 

On n'aperçoit pas que la France ait 
fait^ contre la réunion de Tltalie à 
TAutriche^ aucune partie de la résis«- 
tance qu^elIe a opposée pour celle de 
la Saxe. Cependant ^intérêt pour la 
France et poxir TEurope étoit d'une 
tout autre nature. Les douleurs de 
Fltalie étoient bien plus grandes et 
plus touchantes. C'est que la France 
qui Touloit se servir de rAutricbe 
contre la Prusse en faveur de la Saxe , 
étoit obligée de la ménager relative- 
ment à ritalie. C'est Tefifet du double 
système que nous avons indiqué plus 
bfiut On dira peut-être qu'il y avoit 
de la part de l'Autriche un parti tel- 
lement pris à cet; égard ^ que toute 
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te.ntative pour Tébranler fût reatée 
sans effet : cela peut être; mais cette 
décision n^interdisoit pas les réclama* 
tions. La France a été plus heureuse 
dans les efforts qu'elle a faits pour 
la restitution des états du Fape^ et 
pour procurer cet acte réclamé par 
la justice et par Tétat que le catholi- 
cisme occupe en Europe. 

Depuis la paix de Westphalie^ la 
France a eu pour maxime d'exercer 
une espèce de protectorat en Alle- 
magne par opposition à la maison 
4' Autriche. Sûrement elle a dû cher- 
cher à renouer avec les princes et sou- 
verains de TEmpire. 

Il faut distinguer en Allemagne trois 
espèces d'états ; ceux du premier , du 
second et du troisième ordre. 

Au premier rang, sont l'Autriche 
et la Frusse. 
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Au second, les cî-devant électorals 
érigés en royaume. 

Au troisième, les petits princes ou 
états qui , en très-^grand nombre , oc- 
cupent des souverainetés ou des ter- 
ritoires dans Fétendue de TErapire, 

lia France doit considérer ces états 
sous des points de vue diflerens. Ainsi 
elle ne doit pas envisager ^Autriche 
comme la Prusse. 

La première est toujours assez puis- 
sante en Allemagne ; quelquefois la 
seconde ne Test pas assez. Elle ne doit 
pas non plus tenir le même compte de 
ces deux états dans toutes les circon- 
stances : ainsi elle n^a pas à intervenir 
dans les démêlés purement personnels 
à TAutriche et à la Prusse. Ces deux 
puissances ont en elles-mêmes les 
moyens de se balancer. L'intervention 
de la France ne commenceroit d'être 
raisonnable qu'au moment où Tune 
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des deux abuser oit de sa supériorité 
pour rompre Téquilibre et pour peser 
trop sur rAllemagne. Jusque-là on 
peut les laisser faire. 

Mais la France doit avoir d^s liai^ 
sons constantes et habituelles aveo les 
états du second ordre« Ils forment la 
barrière contre les deux premiers 
états 9 s'ils venoient à succomber à 
quelque tentation d'envahissement* Ce 
que la France fit pour la Bavière 
en 1778^ elle doit toujours être prête 
à le faire de nouveau pour tous les 
^tats d'Allemagne du second ordre ^ 
sans distinction de ligue protestante ou 
catholique. Tous ces états importent 
également à la sûreté de l'Empire et à 
celle de la France. 

C*est tout le contraire avec les états 
du troisième ordre. Ils n'ont aucune 
force; ils ne peuvent prêter aucun 
appui; ils ont toujours besoin d^ 
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autres^ et les autres n'ont jamais b^s- 
soin d'eux : ils ne font que compli- 
quer et embarrasser le mouvement de 
la machine. 

Nous hasarderons de ^re que la 
France auroit dû ohanjger à leur égard 
le système qu'eue avoit suivi jus* 

s. 

qu'alors ^ et qu'elle a maintenu au 
Congrès. La différence des teqpips e^ 
est la cause. Cette multitude de petits 
princes , qui jadis entretenoie^nt l'aufir- 
chie du cp,.ps germanique, pouvoit 
ayoir quelque choçe 4e profitable , 
lorsque J' Autriche seule dominait en 
AUen^agne : jalprs on ne pouvoit lui 
crée:r trop d'obstacles , ni lui dompter 
trop d'entraves. A cette époque^ la 
France étoit le seul sQutien de l'Em- 
pire cpntre l'Autriche, et le correctif 
de la petitesse de tous les états germjar 
uiques. Mais depuis l'élévation de la 
puissance prussienue; depuis que Ic^ 
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états de Bavière, de Wurtemberg, 
d^Hanovre , ont acquis un plus grand 
volume, rAutriche est suffisamment 
balancée. Les petits états ne peuvent 
plus servir contre elle : il est bien 
plus probable qu'ils serviroient pour 
elle, que rAutriche cherchera à s'en 
faire une clien telle, et à les exciter 
con trèfles états du second ordre. 

L'intérêt de T Allemagne et de la 
France exigeoit également que Ton 
allégeât cette contrée du poids d« 
toutes ces petites souverainetés qui 
dorénavant n'ont d'utilité que pour 
leurs possesseurs, et qu'elles fussent 
incorporées avec les états du second 
ordre. Cela devenoit plus nécessaire 
à mesure que la Russie se rapprochoit 
davantage de l'Allemagne. La vue de 
ce nouveau danger devoît porter à 
fortifier lespuissan(iès allemandes aux- 
quelles incombera par la suite le soin 
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de la défense de la mère commune ^ et 
ces puissances sont^ avec T Autriche 
et la Prusse , les états du second ordre. 
On ne doit pas se lasser de le dire, 
depuis que la redoutable Russie s'est 
, mise en position de frapper pour ainsi 
dire aux portes de l'Allemagne , tout 
a changé dans cette contrée. L'in- 
térêt a passé de la conservation des 
petites souverainetés à leur efiFace- 
ment , de la complication des états à 
leur simplification , et de la dispersion 
des souverainetés à leur concentra- 
tion pour avoir de plus grandes masses 
à opposer aux masses par lesquelles 
on est menacé. De nouveaux dangers 
doivent faire rechercher de nouvelles 
sauve^gardes. Le système françois s'est 
donc égaré dans cette partie. Mais^ où 
son égarement a été le plus remar- 
quable et le plus funeste tout à-la- 
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fois^ c^est dans Toppositioa qu'il n'a 
pas cessé d'établir contre la Prusse. 

Il y a deux principes invariables 
danâ le système de la France à Pégard 
de la Prusse : alliance et éloignenient. 
L'un est le moyen de l'autre. > 

Or, dans tout le Congrès , la France 
n'a travaillé qu'à aliéner d'elle la 
Prusse y et qu'à la forcer à se rappro- 
cher de sa propre frontière. Ce qui 
étoit, du même coup, détruire l'al- 
liance et créer Tinimitié. Cette &tale 
méprise est provenue de l'acharne- 
ment avec lequel la France a défendu 
la Saxe; car il faut remarquer qu'au- 
tant elle a fait pour cet état , autant 
elle a paru impassible sur le rappro- 
chement que son opposition à la 
Prusse forçoit celle-ci de faire de ses 
frontières propres à celles de la France. 
On a vu un grand nombre de notes 
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sur rincorporation de la Saxe; on n'ea 
connoît pas une seule sur les inconvé* 
niens de rétablissement de la Prusse 
aux portes de la France , dans Tentre- 
Meuse et Rhin ^ ainsi qu'entre le Rhin 
et la Moselle. 

En arrivant au Congrès ^ la France 
a trouvé la Saxe condamnée par la 
Prusse et la Russie ^ abandonnée par 
TÂutriche^ délaissée par l'Angleterre 
et par les princes d'Empire qui ne 
pouvpient lui ofi&ir que d'inutiles re- 
grets. Cest dans ce triste état que la 
France s'est chargée de sa cause. On Ta 
vue pendant quatre mois , faisant jouer 
tous les ressorts de sa politique pour 
grossir le nombre des défenseurs de 
la Saxe. 

Ce système paroît également con- 
traire aux intérêts de la France^ de 
la Saxe et de l'Europe : 

1®. Il a fait perdre à la France le 
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p}us nécessaire de ses alliés^ et Fa 
changé ea ennemi : il a rapproché 
^ d'elle ce qui devoit en rester éternel- 

lement éloigné ; il a aigri l'esprit des 
Prussiens, dont l'ànimosité, si vive et 
si fatale à la France , est provenue en 
grande partie de leur ressentiment 
contre une Opposition qui les a frus- 
trés de l'objet de leurs plus ardens dé- 
sirs. Si la France est restée muette sur 
l'envahissement de l'Italie par l'Au- 
triche^ pourquoi a-t*elle fait tant de 
bruit sur celui de la Saxe , qui impor-* 
toit aux libertés de l'Europe^ tandis 
que celui de l'Italie les détruit radica- 
lement 

2^. La conservation de la Saxe dans 
son intégrité étant démontrée impos- 
sible, c'étoit bien peu la servir que 
d'attacher tant d'importance à une 
question dont le meilleur résultat ne 
pouvoit pas la préserver d'un déchi- 
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rement La Saxe devoit rester entière 
sous son roi , ou sous la Prusse. Qu'est- 
ce en effet que la Saxe partagée en 
deux ? A quoi peut servir ou ressem- 
bler une moitié de la Saxe à côté de 
la Prusse , de l'Autriche et de la Rus- 
sie ? Dans son état d'intégrité , elle 
seroît comme perdue entre ces trois 
colosses; quelle place y tiendra-t-elle 
dans son état actuel ? Ne voilà-til pas 
un beau présent à faire au roi de Saxo 
quev celui de son pays ainsi morcelé ? 
Ne voilà-t-il pas des hommes bien con- 
solés y que les Saxons restés au roi et 
à la Saxe , avec le spectacle de la sé-^ 
paration de leurs concitoyens , et de 
la division de leur patrie ? Ne voîlà- 
t-il pas un prince bien heureux que 
le roi de Saxe , au milieu des lambeaux 
de ses états ^ et des débris d'une famille 
dont il peut compter les soupirs et voir 
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couler les larmes ? Ne voilà-t-il pas la 
royauté. bien défendue^ bien honorée 
éur une moitié de trône? Il faut s'en- 
tendre^ ce n'est pas le titre qui fait 
le roi^ c'est la puissance : nous ne 
concevrons jamais comment on peut 
allier le~ respect dû à la royauté, avec 
Fexiguité des proportions qu'on lui 
assigne en quelques pays. Les trônes 
doivent être élevés pour être vus de 
loin, et en imposer : terre à terre, 
ils rentrent dans la définition qu'en a 
donnée Napoléon : quatre planches de 
sapin et un tapis de velours. 

3^ L'opposition de la France contre 
la Prusse en faveur de la Saxe, en 
ôtant à la secondé des moyens de dé- 
fense contre la Russie , a privé par-là 
mèrae l'Europe de son point défensif 
principal ; c'est aujourd'hui le grand 
intérêt de l'Europe : ce colosse de 


y' 
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Russie a changé tous les rapports ; 
c'est ce qu'il faut ne jamais perdre de 
vue. 

De tout cela, qu'est-il résulté? Que 
la Prusse est restée ennemie de la 
France; qu'elle est aiFoiblie dans la 
partie principale de sa défensive contre 
la Russie, et que la Saxe n'est plus 
bonne à rien , ni à son roi qui n'a 
plus de puissance , ni à la Prusse qui 
de long-temps ne comptera pas sur les 
Saxons. Le Congrès a trop bien pris 
soin de les cathéchiser sur la nature 
de leur union avec la Saxe, pour que 
d'ici à bien des années les, Saxons 
fassent de bons Prussiens. On peut en 
juger par les scènes qui ont eu lieu à 
Liège. 

On n'a rien fait connoître des dé- 
marches de la France en faveur du Da- 
nemarcL Cet état, qui depuis un siècle 
fournit, au milieu des ti'oubles de l'Eu* 
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rope^ l'exemple de toutes les vertus 
civiles y rhumanité y la modération y la 
tempérance 9 la justice et l'économie; 
cet état y qui ne s'est fait remarquer 
que par les paisibles conquêtes de l'in- 
dustrie et du commerce^ s'est vu tout 
à coup enveloppé dans des querelles 
auxquelles il étoit aussi étranger par 
son caractère et ses habitudes que par 
sa géographie. Il n'y a pas de conduite 
plus impartiale ni plus noble que celle 
qu'a tenue le Danemarck dans tout le 
cours de la révolution ; cependant , il 
a perdu ses états de Norwège et le 
point si important d'Héligoland. Il ne 
lui a été assigné qu'une ombre d'in- 

4 

demnité y malgré la promesse qu'il 
avoit reçue. Il s'en est vu frustré par 
le penchant qu'on a montré à recréer 
les villes anséatiques y dont deux , 
Hambourg et Lubeck^ semblent^ lui 

f tre destinées par leur situation. Nous 
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ne terminerons pas cet article sans 
payer un tribut d'hommages à la léga- 
tion françoise. Sa position étoit héris«- 
sée de difficultés. Héritière de tous 
les torts de la diplomatie françoise des 
vingt- cinq dernières années, quoi- 
qu'elle leur fût tout-à-fait étrangère; 
environnée d'ombrages, rencontrant 
partout des préventions, des haines, de» 
jaloiisies, des coalitions toujours dres-« 
sées contre elle, cette légation a eu à 
gouverner, à travers tous ces écueils , 
et elle les a franchis avec assez d'ha- 
bileté, pour que, chose remarquable, 
ce soit Id puissance la moins considé- 
rée comme force , qui ait occupé la 
scène avec le plus d'éclat, et que ce 
fussent ceux dont la voix étoit le moins 
comptée comme pouvoir , qui aient 
amené l'Europe à les écouter avec le 
plus d'attention ; tant les négociateurs 
françois ont su compenser par leur 
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consistance personnelle et par leurs 
talens y les difiBcaltés dont Tétat de la 
France avoit rempli leur rôle. 


\ 


On a demandé s'il n'eût pas été conTenable 
que la France s'abstînt de comparoître au 
Congrès. Cette question présente un grand 
nombre de rapports ; et si l'absence blessoit 
en quelque sorte sa dignité , peut-être, servoit^ 
elle d'autres intérêts non moins précieux. 
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CHAPITRE XIIL 


I/AngUierre. 

Xj^Angleteiire a recueilli les fruits 
de sa persévérance^ de son courage y de 
son patriotisme^ et de ses sacrifices; 
c'étoit un spectaclf bien intéressant 
que celui qu^ôfiroit cette puissance en 
proie à Tattaque la plus violente qu'elle 
eût jamais subie , proportionnant sans 
cesse ses moyens de défense aux atta- 
ques qu^dle avoit à soutenir ^ et finis- 
sant par sortir victorieuse d'une lutte 
dans laquelle il ne sagissoit plus^ 
comme dans les précédentes y de quel- 
ques prééminences d'honneur^ de ri-* 
chesse ou de puissance^ mais de son 
existence même; car^ il n'en &ut pas 
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douter^ rexistence de rAngleterre n'a 
pas cessé d'être menacée depuis Tou- 
verture de la guerre, i^^f février lygS , 
jusqu'au 3i mars 1814. Dans tout cet 
espace^ de temps , il ne s'est pas écoulé 
un seul jour dans lequel l'Angleterre 
n'ait été vouée à une subversion com- 
plète : 1**. révolutionnairement pen- 
dant tout le règne de la Convention 
et du Directoire; 2^ politiquement 
7usqu'en i8i4. SWinsurrection prati- 
quée dans la flotte angloise avoit pré- 
valu, que devenoit l'Angleterre ? Si la 
descente avoit réussi, l'Angleterre étoit 
partagée en trois partis, l'Angleterre 
proprement dite , l'Irlande , et l'Ecosse. 
11 va sans dix^ que , dans ce cas, l'Inde 
étoit perdue, la puissance maritime 
détruite, et toute espèce d'influence 
au-dehors paralysée par le voisinage 
^e deux gouvememens ennemis, et 
amis de ses ennemis. 
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Mais un bon génie reilloit sur elle , 
et ce bon génie étoit celui même de 
son adversaire. Ses attaques étoient si 
directes y si menaçantes ^ que la nation 
n'a pu avoir rien à refuser au minis- 
tère , qui , de son côté , n'avoit d'autre 
peine que celle de montrer le préci- 
pice dans lequel on vouloit la plonger. 
Napoléon a dispensé les ministres an-* 
glois de talent : ils n'ont pas eu besoin 
d'autre art que de s'opposer de toutes 
leurs forces 5 que de chercher partout 
des ennemis à qui vôuIoit les perdre : 
leur rôle étoit obligé , et il est vrai^ 
ment curieux d'observer que ce que 
Pitt n'a pas su ou n'a pas pu faire (i) , 

(i) Que diroit M. Pitt , qui a plusieurs fois 
déclaré au parlement que toute attaque à 
main armée contre la France n'auroit point 
de succès , s'il voyoit les gardes angloises veil- 
lant aux barrières du Louvre , et les Russes 
à Paris deux fois dans quinze mois ? 
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des ministres qu'on s'accorde à r^^- 
der comme ]iii étant bien inférieurs , 
raient accompU par une seule idée 
fixe qu'on leur avait créée , celle de la 
nécessité de se défendre. 

L'Angleterre s'est sauvée sous peine 
de mort 

L'Angleterre a régénéré le Portu- 
gal* Par elle ^ les troupes d'un pays qui 
ne jouis^ient d'aucune renommée ^ 
sont arrivées au niveau de toutes les 
trpupes d^ TËurope. La défense de 
Lisbonne 9 les sacrifices des habitans 
sur toute la route que l'ennemi avoit 
à parcourir , sont des prodiges de rési- 
liation de la part des Portugais. 

L'Espagne a trouvé dans la coopé- 
ration de l'Angleterre un puissant 
moyen de prolonger et de nourrir sa 
résistance , quoique , dans l'état moral 
de cette nation^ son triomphe dût finir 
par avoir lien , xaéme sans secours 
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étranger. L^Espagne n^est pas un de 
ces pays que Ton puisse conquérir. 

L^Angleterre a couvert l'Europe de 
son or : qui a voulu de ses subsides 
contre Napoléon en a eu ; elle n'a pas 
mis de restrictions à ses largesses. Aussi 
y paroit^il tout*à*rheure : semblable 
à un athlète auquel réchauffement du 
combat ne permet pas de s'apercevoir 
de ses blessures , l'Angleterre est arri- 
vée au terme de la lutte sans )eter un 
regard de douleur sur le fardeau .dont 
elle se chargeoit Mais le combat est 
fini; il a fallu compter^ et c'est alors 
que l'Angleterre a pu mesurer toute 
l'étendue de ses sacrifices y et le dépla*- 
cernent qu'ils avoient causé dans tous 
ses rapports sociaux. Aussi l'a-t-on vue 
occupée d'abolir des taxes réprouvées 
par. la nation : elle a dû chercher com- 
ment elle pourroit mettre en harmo-* 
nie les produits de» son sol avec ceux 
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des autres pays^ qui tendent à envahir 
ses marchés. En Angleterre^ily a guerra 
entre le producteur et le consomma- 
teur. La richesse et les taxes combi- 
nées ensemble ont tellemeiit élevé la 
prix de tous les |H:oduits ^ que la con- 
currenceavéc le €X>ntinent ne peut être 
soutenue sur les objets les plus essen*- 
tiels^ tels que les subsistances et une 
partie des objets manu£su)turés (i). 

li^Angleterre avoît devancé le Con- 
grès en retenant Malte ^ Héligoland> 
rîle de France, le Cap, et d*autres 
points à sa convenance sur les côtes de 
r Amérique méridionale et de Tlnde. 
Elle a eu la principale part à Térectioa 
du nouvel état des Provinces-Unies t 
en profitant d'une chance telle que lé 

(i) Voyez les discussions au parlement sur 
Firaporfiation des blés étrangers ^ et les débat» 
sur la réd«cti(A do prix des fermes» 
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sort tie lai eoi avait pas encore ofifert 
une , TAngleterre aroit obtenu plus 
qu^en aucun temps elle n^eiâit osé se 
promettre : elle avoit réalisé ce que 
son plus grand politique^ Guillaume in; 
n^avoit fait quWtrevoir, 

li^érection du Hanovre en royaume 
n'importe pas directement à TAngle^ 
terre. On a voulu pourvoir au sort des 
souverains à venir du Hanovre y dans 
le cas où le trÀne d'Angleterre sortiroit 
de la maison de Brunswick , et Êiire 
ainsi qu'ils ne restassent pas inférieurs 
aux électeurs élevés à la dignité de 
ix>is. 

L'Angleterre est donc arrivée au 
Congrès dans la situation la plus favo- 
rable, celle de n'avoir pas même une 
demande à former. Libre ainsi de tout 
intérêt personnel, il ne lui restoit plus 
qu'à veiller aux intérêts généraux de 
l'Europe. Il ne paroit pas qu'elle s'en 
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soit occupée bien e£Gicacenient ; elle 
semble n^avoir porté son intervention 
que sur des objets particuliers y en né- 
gligeant Tensemble et les vues élevées 
que présentoient les intérêts géné- 
raux. 

L^Angleterre a varié dans son lan- 
gage. 

Si les docum^is ^u'on a laissé per- 
cer f usqu^à nous contiennent la vérité , 
TAngleterre auroit d'abord accédé au 
pro^t d'incorporer la Saxe avec la 
Prusse; oe seroit sur les réclamations 
élevées dans le parlement d'Angle- 
terre^ et par les suggestions de laFrance, 
qu'elle auroit changé de direction. 

Son système sur l'Italie paroit aussi 
avoir subi de fortes variations ; car il 
y a bien loin des proclamations de lord 
BenUnk annonçant aux Génois le re- 
tour de leur indépendance ^ et celle du 
général Dalrymple annonçant^ 4^ son 
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côté y la remise de ce pays au- roi de 
Sardaigne;, 

Dans ces deux actes ^ on voit une 
direction première et personnelle cé- 
dant à une action étrangère qu^on n'a 
pas su prévoir^ et qu-on n'a pas pu 
maîtriser. Le négociateur anglois avoit 
devant lui un beau champ de gloire 
pour son pays et pour lui-même , en 
proclamant la nécessité d'un arran- 
gement général et définitif de toute 
rEurope^ comme ayant été l'objet et 
dey an t dexsenir la récompense des tra- 
vaux de l'Angleterre; elle qui s'est tant 
vantée d'avoir sauvé l'Europe, eh bienf 
elle n'a fait que la moitié de son ou- 
vrage , en la laissant dans le désordre 
auquel le Congrès l'a vouée» 

Empêcher la Russie de franchir la 
Vistule , l'Autriche d'envahir l'Italie ; 
fortifier la Prusse, étendre les Pro- 
vinces-Unies jusqu'au Rhin; faire éman« 
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ciper TAmérique espagnole : fel devoit 
être le but de la politique angloise» 
lie négociateur qui aoroit remporté 
en Angleterre des stipulations aussi 
rassurantes et aussi lucratives pour le 
eorps de TEurope y auroit recueilli le 
prix de ces pensées élevées dans les 
sufirages de sa nation ^ qui pourra 
bien considérer d'un œil fort sec les 
petits reviremensqui ont consumé tant 
de temps pour amener Iç résultat que 
nous voyons. 

I^es cris dte Topposition ynt fait re-^ 
culer le cabinet britannique sur Tin-» 
corporation de la Saxe. Pourquoi n'a- 
voir pas crié plus haut pour les libertés 
de TËurope^ pour les douleurs des 
Italiens 9 qui sont bien plus malheu-» 
reux que les Saxons? 

Le parlement françois a dd se sentir 
humilié en se voyant réduit au silence 
a l'égard des mêmes objets. si}r lesquels 
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son rival d'Angleterre est appelé à 
émettre librement son opinion, et se 
montre souvent usant d'une manière 
Jbonorable de cette superbe préroga-- 
tive^ une de celles dont les nations 
doivent le moins se départir. Il n'eût 
rien manqué à la gloire de l'opposi*- 
tibn si , à la juste indignation qu'elle 
a montrée contre les échanges et les 
transvasemens des peuples dont le 
spectacle afflige l'humanité, elle eût 
mêlé une haute sollicitude pour ces 
intérêts généraux de l'Europe qui sont 
évidemment compris par le Congrès. 

L'Angleterre, pendant quelque temps, 
a paru accorder de l'appui au roi de 
Naples et à celui qui alors régnoit en 
Sicile! On a cherché à la «trouver en 
opposition avec elle-même par cette 
double intervention entre des intérêts 
diamétralement opposés. Ce r^roche 
manque de fondement. 
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Bien ne s'oppose essentiellement à 
ce que Naples et la Sicile forment 
deux états distincts; ils ont été plus 
long-temps séparés que réunis. Quel- 
que désirable que soit la réunion con- 
stante des deux pays ^ cependant il est 
vrai de dire que Naples peut se suffire 
à lui-même y et la Sicile aussi. Naples 
peut même davantage^ car il peut 
contribuer au bien général de Tltalie^ 
dont il maintient Téquilibre^ et à celui 
de TEurope , qui est intéressée à ce que 
le maître de Tltalie supérieure ne do-- 
mine pas dans Tltalie méridionale. 

L'Angleterre ne faisoit donc rien 
qui impliquât une contradiction dans 
sa conduite. Celle-ci n'auroit pris ce 
caractère de duplicité que dans le cas 
où r Angleterre auroit co&tracté à*!^- 
fois des engagemens avec la cour d^ 
Naples contre celle de Falerme, ou 
avec celle de Palerme contrç celle de 
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Kaples. On sent fort bien qu^il y avoit 
un milieu entre ces deux partis^ celui 
de garantir aux deux cours leurs pos- 
sessions respectives. C'est ce que T An- 
gleterre avoit fait L'entreprise de 
Napoléon et la guerre de Murât ont 
donné une autre face à cette question , 
et ont tout remis dans Tétat le plus 
convenable pour Içs deux pays. 

Il est à remarquer que TAnglelerre 
est la seule puissance dont les accrois- 
semens n'ont point été soumis à la 
délibération du Congrès , et qui n'ont 
pas reçu sa garantie. La Russie^ l'Au- 
triche^ la Finisse 9 s'y sont soumises 
pour la Pologne y pour la Saxe ^ pour 
l'Italie. La France et l'Espagne n'y 
étoient point sujettes; la première étant 
fixée par le traité de Paris , la seconde 
n'ayant rien eu de changé dans son 
ancien état. Mais celui de l'Angleti 
avoit pris un accroissement ixxum 
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par roccupation de Héligoland ^ de 
Malte I du Cap de Bonne-Espérance ^ 
de risle de France 5- et de beaucoup 
d^autres points sur les côtes de Tlnde 
et de TAmérique; et cependant il n^en 
a été fait aucune mention au Congrès. 
Est-ce un oubli de la part de celui-ci ^ 
ou bien un acte de suprématie de la 
part de l'Angleterre ? 
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CHAPITRE XIV. 


£ta Prusse^ 

U N siècle a vu la Prusse naître^ s'élever, 
tomber, et se raflFermin 

Cet état est aujourd'hui au rang des 
premières puissances et des premiers 
besoins^ de ^Europe, 

Quand ,* à la suite d'une surprisa 
bien plus que d'une défaite , la Prusse 
fut brisée dans son premier choc contre 
la France , il étoit curieux d'observer 
à quelles causes on rapportoit sa chute. 
Un écrivain distingué fut jusqu'à l'im- 
puter à Frédéric, 

C'étoit lui précisément qui alloit la 
sauver. 

On ignoroit tout ce que, depuis ce 
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roi , le cœur des Prussiens recèle de 
patriotisme , tout ce que leur inspiroit 
de désir de vengeance , Thonneur si 
long-temps intact de leurs drapeaux ; 
on a yu, dans quels flots de sang ils 
ont lavé leur affront : on ignoroit 
tout ce qu'il y a de lumières depuis Koe- 
nisberg jusqu'à Berlin. JLa ressource 
étoit là. Aussi avec quelle vigueur cet 
état ne s*esl-il pas relevé? C'est lui qui 
a redressé l'Europe : c'est le général 
York, désobéissant à son roi, mais 
obéissant à l'esprit de la nation^. Sans 
laJPrusse , indignée de son abaissement , 
bouillante d'ardeur , et du désir de 
remonter à son rang , la Russie n'auroit 
pas poussé si loin la poursuite de la 
vidtoire que le vertige de l'ennemi et 
le secours du climat lui avoient livrée ; 
sans la Prusse, l'Autriche hésiteroit 
encore , et Vienne n'auroit pas vu de 
Congrès. 
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Dans cette assemblée^ la Prusse ay oit 
son établissement à former et son ave- 
nir à assurer. Les liens les plus intimes 
unissent les souverains de Prusse et de 
Russie. Ce sont les amitiés des temps 
héroïques entre les demirdieux. 

Dans rétat actuel > il y a trois Prusse^ 
Prusse de Pologne^ Prusse d'Allemagne^ 
Prusse de Rhin et Meuse. C'est un état 
indéfinissable. La 'Prusse le sent bien s 
elle voit des ennemis partout^ des 
frontières nulle part. 

A Memel , à Kœnigsberg ^ la Rusdie 
la presse par la pointe de ses états. 
L'Autriche la coupe par le milieq de 
ses possessions : tout ce qui sort de la 
Bohême y dans un instant est au cœur 
de la Prusse. La France l'atteint à 
l'extrémité de ses possessions^ séparées 
du corps de la monarchie ; elle est 
semée par petits paquets sur une ligne 
immense sans adhérence et sans pro- 
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fondeur. C'est toujours cette Prusse 
dont la longueur et la maigreur fai-» 
soient dire à Voltaire*^ que c'étoit une 
paire de jarretières. La Prusse res-» 
semble aux maisons de Berlin, qui ne 
sont bâties que du o6té de ta rue : cet 
état n'a enoor^ qtCune façade sur 
PEurope. 

La France 9 alliée de la Prusse à 
Berlin , devient son ennemie sur la 
Meuse. Elle ouyre la guerre contre 
elle par l'occupation de la division dîe 
la monarchie située entre la Meuse et 
le Rhin. 

La Ri:fôsie y occupant la Pologne^ 
commence la guerre contre la Prusse 
sur rOder , aux porter de la capitale. 

L' Autriche la serre d'aussi près par 
toutes les sorties de la Boitéme. 

Il est rare d'asseiïibler, de cumuler 
plus d'embarras. 

La Prusse a fortement insisté pour 
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la réunion complète de la Saxe. Elle 
a paru convaincue des inconvéniens 
de la diapersioii de «es membres, et de 
ceux qu^^itrainoit le défaut de leur 
liaison entr'eux. Elle a senti que son 
rapprochement avec la France inter- 
vertissoit la nature de ses rapports avec 
elle 9 et faîsoit passer cette puissance 
de Fétat d'amitié à celui d'inimitié 
qui résulte du voisinage; car voisin et 
ennemi sont synonymes entre puis- 
sances. 

La Prusse n'a pas pu se flatter que 
les relations d'amitié de son souverain 
avec celui de Russie, deviendroient 
l'état pernument des deux pays , et 
passeraient d'âge en Age aux Russes 
et aux Prussiens. Ce n'est pas sur les 
affections entre les hoQsœes, mais sur 
leurs intérêts penbanens , que les rap- 
ports des états peuvent être fondés 
d'une manière durable. U faut donc 
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s'arranger indépendamment de cette 
harmonie passagère. 

La Pruss)9 a dû penser à se munir 
pour les temps à venir, et à réunir ses 
forces le plus qull lui seroit possible. 
La Prusse avoit perdu plus d^un million 
d'habitans en cédant le duché de Var- 
sovie; elle avoit à recouvrer comme 
à consolider. Telles étoient les deux 
branches de son système. Voyons ce 
qu^elle a £dt pour y parvenir. 

La Prusse s^est trouvée placée , pen- 
dant la fin du dernier siècle^ à la tête 
du protectorat du nord de T Allemagne : 
il s'est étebdtt à toute partie de cette 
contrée qui a été attaquée. Voyez la 
guerre de Bavière > 1778^ et la ligne 
de démarcation 9 179^* Dans, ces deux 
cas 9 la Prusse agissoit sans distinction 
de ligue prot^tante ou catholique : sa 
protection appartenoit également à 
tous. 
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Le nord de rAlIemagne , tels que la 
Mecklenbourg^ le Hanovre^ la Hesse^ 
formoit avec elle une espèce de fédé- 
ration. Depuis la guerre de 17S6 y ces 
alliés ne se sont guère séparés. 

Jusqu'à la révolution , et pendant 
la plus grande partie de son cours ^ la 
Prusse a eu pour objet principal de 
maintenir l'Empire germanique, de 
cultiver la France^ et de s'opposer k 
rAutriche, 

Aujourd'hui tout esl: changé pour 
elle comme pour les autres^ et c'est la 
Russie qui est la^ cause de ce change-, 
ment En effet , à mesure que la Russie 
s'est rapprochée de l'Europe, de nou- 
veaux besoins se sont fait sentir pour 

tout le monde. Ce n'est plus que d'elle 
et de ses dangers dont on peut avoir à 

s'occuper. 

La Russie n'est pas comme les autres 

états de l'Europe, que l'on peut attein- 

TOME I. 16 
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dérer. Malheureusement ob ne voit 
pas ce qu'autour d'elle on pouvoit 
donner à la Prusse. Toutes les places 
étoient prises^ et sûrement la Prusse 
iie convoitoit celle de personne. Elle 
ne songeoit à déplacer ni les souverains 
du Mecklenbourg , ni ceux du Ha- 
novre, de Brunsvtrick ou de Hesse. II 
gae restoit donc que la Saxe qui pût 
servir à la fortifier. 

La fédération de la basseAlIemagne 
ne peut , sous aucun rapport ^ rem- 
placer des forces propres à la Prusse. 
On connoît tous les inconvéoiens de 
ces clientelles : leur frayeur, leurs len- 
teurs , leur parcimonie^ leurs ombra- 
ges; celui qui doit agir avec elles, ne 
peut leur communiquer son âme, ni 
les remuer à volonté :^ il faut que tout 
croule pour qu'elles se mettent en 
mouvement. 

La Prusse sera donc foiblement sou- 
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tenue par la fédération du nord de 
F Allemagne. Désormais il est difficile 
de compter sur un parfait accord entre 
elle et le démembrement de la Saxe^ 
resté en état particulier. 

L'acquisition de la Poméranie sué- 
doise ajoute peu aux forces réelles de 
la Prusse; seulement il est bon qu'elle 
la possède, comme il est bon que la 
Suède ne la possède plus. 

La Prusse n'est plus Tennemie de 
l'Autriche: dorénavant la Russie les 
rend alliées. Les anciens ombrages se 
sont évanouis à l'aspect d'un danger 
plus grand; car ici il ne s'agit plus^ 
comme dans les anciennes querelles ^ 
de quelque prééminence , mais de 
rexistence même, qui sera toujours 
menacée par la Russie. 

Dans un bon système, la Prusse 
n'auroit jamais dû dépasser le Rhin; 
car là elle devient l'ennemie de la 
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France^ dont l'alliance doit être le 
pivot de sa politique y non pas à cause 
de l'Autriche, comme autrefois^ mais 
à cause de la Russie. Les Prussiens et 
les François ne sont plus destinés à se 
combattre dans les champs de Rosbach 
ou de Jéna ^ mais à se prêter un secours 
mutuel, pour empêcher que les Russes 
ne les y rencontrent. 

La Prusse ne doit pas multiplier $es 
affiiires^ ni compliquer son système. 
La Russie lui en prépare d'assez im- 
portantes. 

Quand la Hollande étoit divisée en 
deux partis , 1» Prusse prêta un secours 
efficace à la maison d'Orange. Cette 
intervention ne sera plus nécessaire : 
* un meilleur ordre de choses s'établit 
dans ce pays* Mais si l'état auquel la 
famille d'Orange est appelée à com-- 
mander venoit à être attaqué, la Prusse 
devroit voler à son secours ^ et ne pas 


/ 
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plus permettre qu'il en soit détaché la 
moindre partie^ qu'à son tour cet état 
ne doit permettre qu'il soit fait le 
moindre retranchement à la Prusse. 

Il étoit essentiel y pour la Prusse 
comme pour TËurope, que le nouvel 
état des Provinœs'-Unies eût atteint 
tout d'ua coup 9 au moment même 
de sa création ^ son plein et eptier 
développement; celui par lequel il eût 
été porté sur le Rhin et la Moselle^ 
qui sont ses limites naturelle^. 

Il faut avoir toujours devant les yei^x 
que cet état forme , avec la France^ 
la seconde ligne dé£en5ive de TEurope 
contre la Russie^ et la «première ^vep 
la Ff ance contre TAnglpterre. 

Le Congrès^ en s'opposant aux vues 
de la Prusse sur la Saxe, en lui o0rant 
des indemnités ou des possiessions sans 
aucune adhérence entre les parties de 
\^ mQnajrcljie^ n'est donc p^ entré 
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dans Tesprît véritable des intérêts per- 
manens de l'Europe : soit anciens om- 
brages contre la Prusse, soit intérêt 
pour un prince malheureux, i>our une 
nation suppliante , on a fomenté des 
contestations contraires aux intérêts 
de rEuro{)e; car enfin ^ c'est toujours 
elle qu'il faut voir, et non pas iseule- 
ment la Prusse. Par exemple, il paroît 
que rAutriche, dans un consentement 
que Ton a dit avoir été donné au mois 
d'octobre 1814, à l'incorporation de 
la Saxe avec la Prusse, a prohibé l'éta- 
blissement d'une forteresse à Dresde.^ 
En cela, elle a agi comme ennemie 
de la Prusse, et non en amie de l'Eu- 
rope et de TAllemagne. Il est . bien 
évident qu'elle n'a vu que la sûreté 
de la Bohême , et . non pas celle de 
l'Allemagne; car>^ en s'opposant à ce 
que l'on fortifiât la ligne de l'Elbe, 
elle affoiblissoit la défensive de l'Aile- 
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magne y et laissoit une porte ouverte 
au torrent qui doit venir du côté 
.du Nord. Mais quand les Russes se 
seront débordés en' Allemagne ^ que 
fera à cette contrée et à toute TEu- 
rope que la Bohême soit un peu plus 
ou un peu moins menacée du côté de 
la Prusse? . 

Avant la guerre de 1806 y la Prusse 
comptoit à peu près dix millions d'ha- 
bitans : il paroit qu'elle restera bor- 
née à la même population y sinon 
même à quelque chose de moins; mais 
s'il y a égalité dans les quantités nu- 
mériques 9 il y a inégalité de force dans 
les mêmes nombres. 

Car^ en 1806^ la Russie ne possé- 
doit pas la Finlande et ses nouvelles 
provinces de Pologne. 

L'Autriche ne s'étendoit pas sur 
xtoûte rillyrie et sur les plus riches pro- 
vinces de ritalie. 
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Alors la Prusse jouissoit, par Toc- 
cupatiop du duché de Varsovie^ d'une 
contiguité de territoire qui est rem«- 
placéè par la plus étrange séparation. 
Alors la Prusse n'étoit pas voisine de 
la France , comme elle le devient , dans 
sa troisième division^ celle d'entre- 
Meuse et Rhin. 

Toutes ces considérations indi- 
quoient le besoin de porter la Prusse 
jusqu'à la Vistule ; elles prescri voient 
aussi de lui incprporer la iSajce , et 
d'interposer de grandes distancés entre 
elle et la France. Alors la Prusse, se 
trouvoit rendue toute entière & su. des^ 
tination invariabledansrétat actuel des 
choses y celle de surveiller la Russie^ et 
de garder les avenues de l'Europe. 

Cette fatale méprise forcera laPrusse 
à tenir sur pied une armée beaucoup 
trop forte pour sa population et pour 
ses finances. 
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Dans toute guerre^ soit contre la 
France , soit contre la Russie , la Prusse 
cpmmencef a par perdre une partie de 
ses états. Du côté de la France , il fau« 
dra abandonner tout ce qu'elle pos- 
6ède sur la rive gauche du Rhin : la 
Prusse ne peut pas la défendre contre 
la France. 

Du côté de la Russie^ elle devra 
aussi abandonner tout ce qui est au-» 
delà de la Vistule , car il est coupé du 
corps de la monarchie^ et bien plus 
près de la Russie que de la Prusse^ 
Cest un pays ouvert. 

U ne pouvoit pas exister de plus 
mauvaise combinaison > et par consé-* 
quent d'état plus laborieux que celui 
dans lequel la Prusse se trouve placée 
par Je résultat du Congrès. 11 faut le 
reconnoitre^ c'est Napoléon qui est 
l'auteur de tout ce désordre. Il a fail 
encore plus mal pour le nord de l'Eo- 
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rope, qu'il n'avoit fait pour le midi. 
Qu'on en juge. 

Sa pensée principale en politique 
portoit sur Téloignement de la Russie 
des affaires de l'Europe. U vouloit l'en 
exclure comme l'Angleterre : il vou- 
loit reléguer l'une en Asie , comme il 
aspiroit à reléguer l'autre dans les par- 
ties éloignées du globe. La première 
de ces idées ne lui a pas plus réussi 
que la seconde ; mais s'il n'avoit rien 
de direct à opposer à l'Angleterre , il 
n'étoit pas également dépourvu dç 
moyens contre la Russie ^ non qu'il 
pût la rejeter aussi loin qu'il entroit 
dans ses idées de le faire ; mais sûre^ 
ment il pou voit élever au-devant d'elle 
une barrière suffisante pour l'arrêter. 
L'instrument étoit tout prêt; c'étoit 
la Prusse. Elle possédoit« alors Une par- 
tie de la Pologne : elle sentoit vive- 
ment les incbnvéniens du voisinage da 
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la Russie^ et ne demandoit pas miçux 
que d'être en position de s'en préser- 
ver. C'étoit sa politique de ce temps ^ 
et elle étoit juste. Napoléon avoit donc 
le droit de compter sur elle. Mais au 
lieu d'user de ce qu'il trouvoit tout 
Ëdt^ ne voilà-t-il pas qu'après quatre 
années de feintes caresses^ un jour il 
se jeta sur la Prusse ^ et l'écrasa du 
poids de sa puissance. Il se plut h créer 
un duché de Varsovie avec ses dé- 
pouilles : il attribua à la Russie une 
partie des possessions prussiennes en 
Pologne : il s'amusa ^ si l'on peut par- 
ler ainsi , à recréer la république de 
Dantzick : dans la guerre contre l'Au* 
triche^ en 1809^ il enrichit encore la 
Russie de quelques parties de la Gralli- 
cie. Il alloit donc fortifiant celui qu'il 
se proposoit ct'afFoiblir. Il est vrai que 
c'étoit moins des cessions que des prêts 
qu'il entendoit £dre à la Russie; Ses 
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bienfaits cachoient une perfidie : il se 
proposoît bien de revenir un jour sur 
eés dons ^ comme il Ta fait. II cher^ 
choit à placer dans eux un germe de 
jalousie et de ressentiment entre la 
Russie^ la Prusse et TAutriche. Mais 
enfin ^ pour arracher à la Russie ces 
concessions^ il il^Uoit la guerre^ et 
c'est cette guerre qui Va, perdu. 

Si , au contraire. Napoléon , fidèle 
à l'ancien système de la France ^ avoit 
resserré les nœuds qui Tunissoient à 
la Prusse ; si, au lieu de la dépouiller, 
de l'humilier, de la vexer de mille 

manières • il l'eût cultivée avec autant 

^ , ^ \^ 

de soin qu'il en a mis à l'opprimer, 
il auroit trouvé dan^ elle la barri^ère 
qu'il cherchoit à établir contre la 
Russie: il auroit compté un allié fidèle 
là où il a rencontré l'ennemi le plus 
acharné: le roi de Prusse ne fût jamais 
sorti de Berlin, ni lui de Paris. Grande 
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leçon pour apprendre auxhommes à 
ne pas diriger les a£Faires sur des plans 
chimériques^ ni d'après des préventions 
personnelles, ou des haines d'homme 
à homme. Ge n'est ni avec des afiFec- 
tions , ni avec des répugnances , que 
Ton conduit les états. Napoléon détes« 
toit la Prusse : il eût été bien embar- 
rassé de dire pourquoi. Toute la con- 
duite de la Prusse dans le cotirs de la 
révolution , son refus constant d'en- 
trer dans aucune coalition contre elle 
depuis 1795, devoit servir à ses yeux 
de garans pour ses sentimens. Eh bien ! 
il a voulu l'écraser ; il a joui d'efiFacer 
sa réputation militaire qui l'ofFusquoit^ 
et il a été chercher un vengeur à l'Eu- 
rope. Mais le besoin 'ayant rapproché 
la Prusse et la Russie, celle-ci ayant 
pu se considérer comme le sauveur do 
celle-là, il n'y a plus eu rien à lui 
contester ^ et la Russie est ainsi restéa 


I 
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maîtresse de ç^armnger en Pologne^ 
également contre le système naturel 
de la Prusse et contre celui de l'Eu- 
rope. 


1 
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•CHAPITRE XV. 


JLa Russie. 


JM ous avons eu lieu plusieurs fois de 
faire ressor):ir les dangers dont rap- 
proche régulièrie par la Russie du corps 
de TEurope menace cette contrée. Par 
le silence ou le consentement du Con- 
grès , la Toilà dépassant la Vistule^ 
touchant à la Silésie et à la Moravie. 
Elle ne peut être inquiétée sur ses ailes 
et sur ses derrières ^ tous ces espaces 
lui appartiennent. 

La Russie a donc pris la place de la 
France : l'oppression venoit de Touest , 
désormais elle viendra de Test Expli- 
quons-nous. 

TOME I, 17 
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Toute armée purement européenne 
est civilisée : toute armée russe Test 
feulement dans ses chéfi^ et ne l'est 
pas dans le reste de ses membres. Quels 
que soient les progrès de la civilisation 
en Russie^ cette distance des chefs aux 
subalternes durera encore long-temps. 
Mais c'est là précisément qu'est le' 
danger. Une barbarie robuste et obéis- 
sante est toujours aux ordres de la 
civilisation là plus exquise. Des mains 
barbares manient des instrumens sa- 
vans , et s'en servent comme des mains 
âavàntës peuvent lé faire. La Russie 
ressemble à Rome sous les empereurs , 
achevant là conquête au monde avec 
des légions gauloises et des cavaliers 
germains. Si les Russes étoient encore 
tôut-à-fait barbares, et qu'ils se ser- 
vissent de flèches , le danger scroit 
moindre dé moitié. Avec ses arts, l'Eu- 
rope sauroit bien les arrêter ; mais ils 
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se servent des arts de TEurope contre 
l'Europe : Féducatioa a pénétré par-^ 
tout 

Quelle différence a- 1 - on aperçu 
entre les officiers russes et les officiers 
françois? Cinquante millions d'hommes 
plies à la discipline du nord ^ à^l'obéis- 
sance de Torient^ sont à la disposition 
d'hommes égaux en civilisation à ceux 
de l'Europe qui sont le plus civilisés. 
C'est dans les établissemens de toute 
nature qui sont formés sur tdutes les 
parties de la Russie^ autant que dans 
ses arsenaux 5 que se forgent les chaînes 
de l'Europe. Une création d'arts et de 
commerce à Odessa^ m'inspire plus de 
craintes que Sowarow avec son armée 
en Italie : les armées passent ^ les arts 
restent. 

Là Russie a pris la route du midi ; 
elle s'avance sur lui avec une popula- 
tion vaillante et robuste^ avec les 
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iûstrumens des arts ^ et soiîs des chefs 
aussi policés que les européens. 

On n^a cessé de dire que les Russes 
étoient des barbares. Eh ! plût à diou 
que cela fût vrai , ils ne- seroiënt pas 
tant à craindre. C'est parce qu'ils se 
civilisent tous les jours ^ et que leurs 
chefs sont aussi avancés eh civilisation 
que les autres européens , qu'ils sont 
redoutables. Les Strélitz n'auroient 
pas trouvé le cheoiin de Paris comme 
a fait la garde impériale russe. 

Depuis l'occupation de la Finlande , 
la Russie ne touche plus à la Suéde 
que sous les glaces du pôle. La voilà 
débarrassée d'un fâcheux voisinage. 

Le quiétisme des Turcs la rassure 
du côté de Constantinople. Ç'iest à eux 
de craindre y et non pas aux Russes. 

La Russie borde la Prusse orientale , 
et la dépasse sur toute la ligne du 
royaume de Prusse; Kœnisberg.est plus 
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en Russie qu'en Prusse; elle touche 
aussi aux frontières de rAutriche^ et 
en franchissant la Vistule^ elle est 
établ:^e en face du centre de l'Europe. 
Fût-il jamais rien de plus menaçant! 
Il paroît que Tamitié et la reconnois- 
sance de la Prusse ont facilité ces ar- 
rangemens de la Russie. On a pu croire 
n'avoir rien à contester à qui Ton pou- 
voit croire tout devoir. Il est bien à re- 
gretter que cette liaison n'ait pas pris 
une autre direction ; que , se perdant 
eux-mêmes de vue ^ les augustes amis 
n'aient pas reporté sur leurs états , sur 
les temps à venir ^ çur le corps social 
de l'Europe , une attention qui paroit 
avoir été absorbée par des sentimens 
personnels. Ils auroient reconnu les 
incohvéniens qu'éprouveront un jour 
leurs états et l'Europe par l'ordre qu'ils 
laissoient établir ; ils auroient vu que 
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pour qu'il restât quelqu'ombre de li- 
berté à la Prusse et à l'Europe ^ il étoit 
indispensable que la Russie ne dépas- 
sât pas la Vistule. Là étoit sa limite 
et commençoit TËurope. Autrement 
il est arrivé que la guerre de Tindé- 
pendance de l'Europe contre la France 
a fini par l'assujettissement de l'Eu- 
rope à la Russie. Cfe n'étoit pas la peine 
de tant se fatiguer. Les engagement 
contractés volontairement avec les^Po- 
lonois ne lioijent en aucune manière 
la Russie ; elle ep avoit contracté bien 
d'autres avep l'I^urope ; car elle lui 
avoit promis }e b<>nheitir et le repos ^ 
et sûrement elle n'en jouira pas tant 
qu'elle verra la Itussie s'avancer sur 
elle à pas de géant En vain dira-t-on 
que la Russie n'a pas de financed , et 
ne pourra pas faire la guerre; mais 
quand a**t-elle eu des finances^ et quand 


DE VIENNf;. a65 

n'a-4:-6lle pas fait la guerre ? Et puis , 
quand on a autant de soldats qu^en 
compte la Russie , les finances des voi* 
sins ne sont-elles pas fort exposées? 

La suprématie françoise contre là« 
quelle on a beiaucoup crié^ et avec 
raison , étoit loin d^offrir les mêmes 
dangers. On pouvoit mettre la France 
à Fordre, comme il est arrivé : com- 
ment, y ramèneroit-on la Russie? La 
nation françoisp coopéroit à cette do- 
mination^ quoiqu'elle ne fût pas de 
•son goût : dans le fait^ elle n'en étoit 
que rinstrument ^ elle est ^u contraire 
tout-à-fait dans le goût de la nation 
russe : les François ne sont nullement 
attirés vers le nord • mais les Russes 
le sont fortement vers le midi. 

C'étoit donc contre l^s agrandisse- 
mens de la Russie que le Congrès de- 
voit dresser toutes les forces de sa rai- 
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son , de ses représentations et de son 
opposition ; c'eût été un intéressant 
plaidoyer que celui du midi de l'Eu- 
rope ^ demandant au nord de cesaer de 
l'alarmer, et de s'arrêter enfin. Il y 
avoit là un bien autre canevas que 
celui qu'a fourni la Saxe , et d'autres 
intérêts encore plus minces. 

En négligeant ce point capital , le 
Congrès s'est complètement mépris sur 
l'intérêt principal de l'Europe. Il n'a 
pas connu la *clef de la youte de son 
propre ouvrage. "^ 

Quelque dangereux que fût par lui- 
même cet établissement russe sur la 
Vistule , et précisément parce qu'il 
étoit dangereux , au moins , en l'y 
fixant^ gagnoit-on une barrière de 
plus , et il n'y en aura jamais assez entre 
l'Europe et la Russie. La sûreté publi- 
que exigeoit qu'on bordât ce fleuve 
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de dtfenses ^ à peu près comme la 
France en a élevées en Alsace contre 
TAUemagne, et comme ^ de son côté^ 
TAllemagne en a élevées sur les bords' 
du Rhin contre la France. 
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CHAPITRE XVI. 


La Pologne. 

Jliurke a dit que le partage de la Po^ 
logoe coûteroit cher à ses auteurs et à 
TEurope : la prophétie de ce grand 
homme d'état est accomplie. 

Ce partage coûte déjà Moskow à la 
Russie ; il a coûté à Napoléon sa cou- 
ronne : il va coûter à TEurope son 
équilibre. 

Il est bien certain que Napoléon > 
voulant rester maître de tout Toccident 
de l'Europe 9 tendoit à en écarter la 
Russie ^ et à la reléguer dans Test de 
cette contrée. Pour y parvenir, il 
falloit élever un mur de séparation 
entre ces deux grandes divisions^ et 
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; c'éloit la Pologne qui devoit en servir. 

^Le duché de V^-rsovie n'étoit qu'une 
pierre d'atteitte; il ayoit été formé des 
parties recoiivréjes sur la Priasse par le 
traitédeTilsitt, et decelles rendues par 
TAutrich^ au traité de Viennie 1809. 
Quelques démembremens des posses- 
sions prussiennes et autrichiennes^ 
comnieByalistok etTarnopoI, avoient 
été cédés 4 la Russii&> C'est dans cet 
état que 1a g»erre s'isst engagée. Elle ^ 
détruit I^ puissance du créateur du 
duché de Varsovie, Ce duphé est tombé 
dans les m^ins de Tennemi- l4e grand- 
duc lui-mjâixie n'^pas été plus heureux : 
loin de pouvoir sauver son duché , il 
a eu bipn de la peiqe à sauver une 
partie de son royaume. Cette création 
du duché de Varsovie^ et après elle 
l'expédition de Russie , avoijent réveillé 
«t rallumé chez les Polonois toutes Içs 
idées d'indépendance. En Pologne, on 
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ne respiroit plus que pour redevenir 
une nation : toutes les classes , tous les 
individus étoient animés du même 
sentiment. Combien ils ont dû souffrir 
par les nouvelles circonstances qui ont 
pesé sur la Pologne ! Mie s'est trouvée , 
par suite de la guerre , appartenir 
presque toute entière à la Russie. 

Ce prodigieux accroissement d'un 
état déjà trop grand blessoit des inté- 
rêts trop lïbmbreux et trop sensibles 
pour pouvoir être maintenu. 

On a essayé d'y remédier , 

1^ En cédant à la Prusse la partie 
du duché qui se rapproche le plus du 
corps de la monarchie prussienne. Ce 
pays y gagnera; car les Folonois ont 
déjà fait la plus heureuse expérience 
du gouvernement prussien. • 

A^. En restituant à l'Autriche les 
parties limitrophes de la Gallicie qui 
avoient été cédées par le traité de 


I 
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Vienne, 1 809 : Cracovie a été déclarée 
ville libre. 

• 3 \ En abandonnant à la Russie tout 
ce qui reste du duché de Varsovie. 

Ainsi, au lieu d'être réunis, comme 
quelques-uns s'y attendoient , les Po- 
lonois ont été encore plus divisés. 

4°. Le Congrès a statué que les Po- 
lonois, sujets respectifs de la Russie, 
de TAutriche et de la Prusse , obtien- 
droient une représentation , et des 
institutions nationales réglées d'après 
le mode d'existence politique que cha- 
cun* des gouvernemens auxquels ils 
appartiennent , jugera utile et conve- 
nable de leur accorder. 

Cette dispo^tion est conforme aux 
sentimens généreux que les souverains 
de ces pays n'opt pas cessé de montrer. 
Us ont voulu y fairp trouver un motif 
de consolation aux Polonois , en leur 
laissant la facultéd'embrasser au moins 
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une ombre de leur patrie : ils ont eu 
rintention bien&isante de ne pas les 
séparer toùt-à-faît des usages qui pou- 
voient la leur retracer. 

Il faudra vàir ce que produiront ces 
établissemens simultanés de constitua 
lions, et s'ils seront propres à faire 
porterie joug plus fa<piilement ou plus; 
impatiemment aux Polonois. Il ap- 
partient au temps seul de décider cette 
question , ainsi que beaucoup d'autres y 
dont leurs auteurs ne connoissoient pas 
la solution quand ils leur ont donné 
naissance 5 et que peut-être ils ne ver- 
ront jamais. 

Il n'est sorte de bruits que^ dans le 
cours des négociations^ on n'ait ré- 
pandue ^ur la destinée future de la 
Pologne. Ils prenoieht évidemment 
,]etir source dans les es|>érànces exa- 
gérées des uns ^ dans la difficulté que 
d'autres épronvoient à se séparer d^un 
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espoir qui se rattachoit à des souvenirs 
trop précieux pour y renoncer , tant 
qu'il resteroit quelque moyeri de les 
réaliser : rirréflexioû de beaucoup 
d'autres personnes a aussi contribué 
à accréditer les mêmes briyts. 

Ainsi , on a vu des hommes qui sû- 
rement ne consultant qu^ la générosité 
de leurs propres sentimens^ générosité 
très-étrangère au cours ordinaire des 
affaires ^ ne balançoient pas à faire 
ériger en état indépendant là Pologne ^ 
réunie de nouveau en un seul corps 
d'état par l'empereur de Russie , satis- 
fait d'avoir, par cet aote> réparé l'in- 
justice de sa séparation. 

Ces politiques ne s'ttpfercevoierit pas 
qu'ils refkisoierit le plan contire lequel 
ce prince s*étoit ariné, le hiême qui lui 

■ 

avbit coûté Moskow ^ et qui le séques- 
troit à jamais des afiail:'es dé l^urbpé , 
vers laquelle ^ en perdant la Pologne ^ 
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il ne lui restoit plus de chemin; car la 
Pologne 9 dans son intégrité^ fait de la 
Russie une puissance asiatique. 

Comment croire, d'ailleurs, que 
Fempereur de Russie eût voulu se 
dessaisir de ses plus belles provinces , 
peuplées de plus de sept millions d'ha- 
bitans ? Tout cela étoit profondément 
chimérique. 

Il n'est pas démontré que la Russie 
eût fait un bon calcul pour elle-même, 
en réunissant sous son sceptre toute la 
Pologne; car la Pologne réunie forme 
une fort grande masse dé population 
et de territoire. Sentant ses forces , 
tourmentée du, besoin de Tindépen- 
dance , et du. désir de repi'endre une 
existence nationale, la Pologne coxjt^ 
roit risque de reprendre son ancienne 
turbulence : de leur côté , les puis- 
sances, intéressées à créer des embarras 
à la Russie, n'aurbient pas manqué de 
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profiter des circonstances pour repren-^ 
dre Touvrage de Napoléon. Il ne faut 
pas 4ue la haine coiître Tauteur passe 
h son ouvrage. Il n'étoit point mépri-- 
sable cet ouvrage, et jamais rien n'étoit 
entré plus avant dans les intérêts de* 
TEurope , que la pensée d'élever une 
barrière contre une puissance formi-- 
dable sous tant de rapports. Si d'autres 
projets formés par le même auteur ont 
beaucoup troublé le monde , celui-ci 
avoit un caractère absolument diffé- 
rent, et tendoit entièrement à la pré- 
servation générale de l'Europe. 

On a aussi parlé de la conservation 
du duché de Varsovie comme état sé^ 
paré : en ce cas , il falloit le plaindre^ 
plus que le féliciter; car rien n^étoit 
plus malheureux et plus insignifiant 
que ce petit état enclavé entre les trois 
grandes puissances de Russie, d'Au-« 
triche et de Prusse , «sposé aux con« 
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